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HONORIUS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du paganisme sous radmlnistration de Stilicon. 

Saint Augustin , épouvanté du spectacle qui frappe , j^ y 
ses regards, s'écrie' : «Encore des guerres! des guerres P- '7*» ^• 
«entre les nations pour l'empire; entre les sectes, 
« entre les juifs, entre le& païens, entre les chrétiens, 
«entre les hérétiques; encore des guerres! Partout 
« elles se multiplient : ici on se bat pour l'erreur, là 
« pour la vérité. » Telle est en peu de mots toute l'his- 
toire du règne d'Houorius , époque durant laquelle la 
lutte entre les idées et celle entre les nations furent 
également violentes et décisives. Nous allons voir l'em- 
IL i 



2 LIVRE IX. HONORIUS. 

pire romain perdre en même temps ce qui lui restait 
de sa puissance et de ses anciennes institutions reli- 
gieuses. 

Le nom d'Honorius ne sera jamais prononcé sans 
qu'on se rappelle la présence des barbares dans la ville 
éternelle, c'est-à-dire la ruine de l'empire; et cepen- 
dant personne ne fut plus que le second fils de Théo- 
dose innocent de cette grande catastrophe. Il eut, 
comme tant d'autres chefs d'état, le malheur de naître 
h une des époques où le ^ fléau de Dieu s'appesantit 
sur les nations, et la part qu'il prit dans le naufrage 
commun ne fut pas la plus faible. Sans doute s'il eût 
été sage et courageux au lieu d'être inepte et timide, 
il aurait pu entourer de quelque gloire la ruine de 
son pays ; mais la retarder d'un seul jour, je ne crois 
pas que cela eût été en son pouvoir. 

Quand Théodose mourut, Arcadius avait quatorze 
ans et Honoiius sept. Ces enfants reçurent de la main 
de leur père pour tuteurs , l'un Ruffin, l'autre Stilicon , 
personnages fameux , mais qu'il ne faut pas placer sui 
la même ligne, quoiqu'ils aient exercé un pouvoir sem- 
blable et reçu une mort pareille. 

Les historiens anciens et modernes n'ont pas asses 
tenu compte d'abord de l'âge auquel ces princes arri- 
vèrent à l'empire, ensuite du caractère que la natun 
leur avait départi. Ils supposent qu'ils gouvernèren 
l'empire aussitôt après la mort de leur père; et ils n'in- 
sistent pas sur un fait qui s'applique à tout, c'est qu'i 
aucune époque de leur prétendue puissance Arcadiui 
ni Honorius n'ont exercé la moindre influence sur lei 
tristes destinées de l'empire. Leurs noms , mais leun 
noms seuls restent attachés à une époque durant la- 



CHAPITBE I. 



quelle la société romaine abandonnée par ses pilotes, 
jouet de mille passions contraires, avançait vers Ta- 
bime sans qu'aucune volonté humaine pût retarder 
son épouvantable chute. Stilicon jusqu'au dernier mo- 
ment de sa vie fut armé d'un pouvoir absolu ; il rem- 
porta soit contre les ennemis de la patrie, soit contre 
les siens propres, de brillantes victoires; cependant 
quand il eut été assassiné par Tordre ou par la permis- 
sion de son pupille, Rome ne se trouva ni plus ni moins 
en péril : elle marchait à sa perte , mais elle y marchait 
de son pas. 

Stilicon professait le christianisme. Quand le con* 
traire aurait eu lieu , Théodose ne se serait pas privé 
par ce motif des services d'un homme qui devait en- 
tourer les aigles ix)maines du dernier reflet de leur 
ancien éclat ; mais peut-être dans ce cas n'aurait-il pas 
consenti à le donner pour époux à sa nièce Séi'eiià 
qu'il chérissait comme si elle eût été sa fille. Stilicoti 
doit donc être sans aucun doute placé dans les rangs 
des chrétiens ; « mais pour ce qu'on dit que c'était un 
«homme de piété, implacable ennemi de l'idolâtrie, 
«je ne sais si l'on en a de bonnes preuves'. » Pour '^.'**^™®' 
Ruffin , il était chrétien déclare. p. 484. 

Théodose fut ravi aux Romains dont il devait étrepoUr 
ainsi dire le dernier empereur à l'époque où il s'occu- 
pait dans sa sagesse à pacifier l'Italie et à effacer de ce 
pays les traces de l'insurrection païenne. Lorsqu'il sen- 
tit approcher la mort, il recommanda à Stilicon d'user 
de clémence envers les vaincus; on dit même que par 
son testament il avait prescrit au tuteur de son fils de 
publier une amnistie générale. Chez un prince habile 
à tirer parti de ses victoires^ de si grands ménage- 
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4 LIVRE IX. HONORIUS. 

ments indiquent qu'il ne regardait pas une réactio 
religieuse comme facile et sans danger : révénemen 
justifia ses prévisions. 

La guerre avait été si courte que l'armée d'Eugèn 
existait presque entière : campée aux environs d 
Milan-y elle se trouvait en face des légions victorieuse 
de Théodose. Les passions n'étaient pas encore asse 
affaiblies pour qu'un semblable rapprochement fu 
«Claudian ^^°^ péril; aussi craignit-on un instant que les deu 
deBelioGil- armées n'en vinssent encore une fois aux mains ^ Sti 

donico, ,. , 1 ' • H- • 11* 

V. 29a. licon s empressa de prévenir une colhsion en publian 

l'amnistie prescrite par Théodose mourant. 
»Cod. Th., Une loi du 1 1 des calendes de mars 3g5 * sanctionn 
' Y'o. ' tous les actes passés durant l'usurpation d'Eugène. L 
3id., I. II. i5 des calendes de juin, une autre loi fut rendue^ : ell 
accordait un pardon général à tous ceux qui avaien 
pris parti pour le tyran, et défendait qu'ils fussen 
notés d'infamie ou flétris par un nom honteux. Cett 
loi commence ainsi : Fas est sequi nos paternœ dh 
positionis arhitrium. Le 1 5 des calendes de juillet 
une troisième et dernière loi fut publiée, comme si le 
deux précédentes n'eussent pas suffi : elle relevait un^ 
seconde fois de l'infamie tous les partisans d'Eugène 
elle les rétablissait dans la jouissance du droit commui 
et dans leur ancienne qualité, sans toutefois qu'ils fus 
sent autorisés à se prévaloir des dignités données pa: 
4jd., I. la. Eugène^. Souvent on voit les amnisties se changer ei 
instruments de vengeance; on ne peut pas faire un re 
proche semblable à celle que publia Stilicon, car sou 
son égide les chefs du paganisme eurent bientôt repri 
leurs anciennes positions. 

Après Eugène et Arbogaste, le personnage le plui 
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compromis était certainement Fiavien : fauteur de 

guerre civile, adorateur zélé des dieux, adversaire pas* 

sionné des chrétiens, sa mémoire semblait, au défaut 

de sa personne, dévouée à une proscription dont sa 

race devait porter la peine. Cependant le fils est rétabli 

par Théodose dans les biens du père, et en 899 nous 

le voyons appelé à la préfecture de Rome, dignité qui 

lui avait été promise par Eugène'. Symmaque, qui >Symni., 

veillait sur les débris de son parti , s'empresse d'écrire * '*P* '* 

à Stilicon ' pour lui témoigner la reconnaissance et la 

*« Je ne puis en aucune fa^on , écrit Symmaque, te rendre de suflfiMUtes 
« actions de grâces pour ce que tu viens de faire à l'égard de mon fils Fiavien ; 
« et, quoique les paroles soient plus ficiles que les actions, il m*esl impossiU* 
« de m'élever à la hauteur de ton bienfait. Ma reconnaÎManee n!eat si grande* 
« que parce que nous voyons en Fiavien un homme rétabli' dans la faveur qu'il 
« avait perdue. Le sénat et tous les gens àt bien témoignent leur joie. Il est 
« diJBficile que le discours d'un seul acquitte la dette de tant de personnes; mais 
« en oon&idérant Timportance de cette afTaire, tu pardonneras k celui qui parle 
« si brièvemeut. Il y a plus de mérite à rendre une dignité qu*à la donner. 
« Dans ce dernier cas, c'est la fortnne qui consent; dans Tautre , c*est la bonté 
« qui remporte snr elle. Le père des princes, qui auiourd'hui est placé dans le 
« del, avait donné de pareils exemples de clémence; il rendit à Fiavien beau- 
« coup decboses que les événements lui avafent fait perdre. Honorius a recueilli 
« la bonté comme un précieux héritage, et par les conseils de ta grandeur il a 
«joint cette vertu aux biens paternels, iudiquant ainsi que le temps et non 
« rintention a manqué au divi» prince, dont le digne successeur coutinue les 
« oeuvres de clémence suspendues par le destin cruel. Un ti*ès^oux et très-au- 
« gaste prince a couronné les actes de son père , et je lui souhaite au nom de 
« la biénfeisance d'avoir toujours pour ministre toi ou tes pareils; car les mi- 
« nistrès d'an grand empire qui ne conseillent que des chartes justes, sont les 
«instroments d'un bon- siècle. Notre empereur a un esprit qui provient d'une 
« source divine et une nature appropriée à toutes les vertus. Pour me servir 
« d'une image, je dirai que le bruit des rames réjouit les bons pilotes; pour , 

«toi l'amour des soldats- et la conscience de ton utilité t'ont rendu sa gloire 
« plus chère. Voilà pourquoi lu facilites partout en sa faveur les chemins de 
« l'amour, et tu averlis-celui qui est absorbé par les grandes choses de ue point 
« dédaigner les intérêts privés. Les malheurs publics se sont éloignés, et aucun 
« chagrin ne règne plus dans le.séuat Ou xloone les diguilés aux nus, on les 
« restitue aux autres. Nous devons à une seule fiuniile tout ce que nous sommes.u 

IL 
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joie du sénat. Valerius Messala est préfet du prétoire 
d'Italie en 896* ; Florenlinus préfet de Rome en 897 ; 
Atticus consul en la même année; Longinianus inten- 
dant des largesses en 899. Tous ces personnages sont 
ej.ioisl' ^^voués au paganisme'; enfin le fils de Symmaque 
92-100. lui-même obtient , vers Tannée 897, la préture. Ainsi 
l'aristocratie replacée au timon des affaires semble ga-* 
rautie contre Teffet de ses propres fautes; elle peut 
sans crainte faire assassiner un empereur, troubler 
au gi*é de ses passions TOccident , risquer une guerre 
malheureuse ; car aussitôt qu'elle aura été vaincue , 
on lui prodiguera les bienfaits d'une triple amnistie, 
elle ressaisira toutes ses espérances et £^vec elles son 
crédit, ses dignités , ses richesses, et elle eontinuera 
de harceler le christianisme par des menaces et . des 
injures : telle est sa destinée. 

Les chefs de la nouvelle religion , éclairés par Pex- 
périence, s'imposaient aussi dçs ménagements à l'égard 
d'un culte arrivé au dernier degré de faiblesse , mais 
qui pesait encore , comme on vient de le voîr^ d^ns la 
balance des intérêts politiques. Us commandaient à Içurs 

m Mais je vais finir cette lettre, car je crains que me^ parole^» ne: pouTanl pas 
«égaler ta clémence ne paraissent fastidieuses à ta modesUe. ^I^'^Uégresse 
« que la sécurité des bienfaits assure te servira de récompense. Ne ofoift pas 
« que les paroles de qui que ce soit puissent reconnaître un aus» grapd iiien- 
« fait. Mieux que personne tu sais qu'une bonne conscience est la seule ré* 
« oompenae digne de ceux qui accordent de teUes gr&ces. J'ose encore cepen- 
«t dant ajouter une seule chose : ne cesse pas d'aimer dans la pef^onne de 
^ « Flavien tes propres bien&its. » Tel était le style adulateur de cet^ époque. 

^ L'inscription suivante prouve qu'il fut en outre préfet de la vU(^ (Gruter, 
p. i74,n«9). 

• . . .VS. VAL. 1^£S8ALA. V. C. VaABFECWS 
VRBI..... SPUElfDOaXM. PVU.ICVM. fV 
VXCO. PATRfCIO. VICT0RX1.B. KT. FIBRI..X!f 

omiuAi. raocvaABiT 
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amis dç OQ point compromettre la victoire par les écarts 
d'un zèle irréfléchi' : la prudence était encore néces<- 
saire, au moins pour quelques moments. Pouvait-on 
prévoir la politique qui animerait l'esprit du nouveau 
règne , de» ce règne d^tiné à devenir la proie du plus 
audacieux? Les clameurs des païens ^ celles des naani'^ 
cjiéens^, les sourdes menéeades hérétiques , les calom* 

^ En 398 , saint Augustin traçait ainsi aux chrétiens leur ligne de con- 
duite (t. X. , p. rod.):** L'Écriture dit : Détruisez leurs auteis , leurs bois sa* 
uerés et lettré lipres^ Agissez ainsi quand vous en anrez reçu le pouvoir. Là 
« où le pooToir ne nous est pas donné nous n^agissons pas; là eu il nous est 
« donné nous agissons. Beaucoup de païens ont de ces abominations dans 
« leurs propriétés, alloas^nous les briser ? Noos commençons par enlever les 
« idoles de leurs cœurs. Lorsqu'ils deviennent chrédens ils nous invitent eux« 
«mêmes à remplir eette sainte tâdie, ou ils prennent les devants. Prions 
« Dieu pour eux. et ne nous irritons pas. Sachez, mes très-chers frères, qu'ils 
n unissent leurs mumnires à ceux des Juifs et des hérétiques. Les païens, les 

« héréfiques et les juifs opposent l'unité à l'unité On a de nouveau rendu 

« des lois contre les païens ou plutôt pour les païens s'ils sont sages; et parce 
« que Dieu a voulu tes effrayer, ils se figurent que nous sommes à la recherche 
« des idfdes et quenoiis brisons toutes celles que nous trouvons. Pourquoi ? 
« Né savont-nons pas oà sont les païens, oè sont les idoles ? Cependant nous 
•> n'agissons pas, parce que Dieu ne nous en a pas donné le pouvoir. Quand 
m Dien donne-t-il le pouvoir ? lorsque le propriétaire devient chrétien ; car, 
* par eda aaid, il autorise l'acte» S'il conserve ses droits sur sa propriété, s'il 
«rue la donné pas à l'église, alors il n'y a pas d^idole...... Mes frères , voilà 

« ne qui dépfadt aux païens. C'est peu pour eux que nous n'enlevions pas de 
« leurs campagnes et que nous ne brisions pas les simulacres , ils veulent en 
«conserver Jusques sor nos propriété. Pl>ôeboDs contre les idoles, tirons-lés 
« dti fond dès cœurs, soyons persécuteurs des idoles, n'en sont-ils pas eux- 
« mêmes les défenseurs ? Je n'agis pas où je ne peux pas agir. Je n'agis pas là 
« au le propriétaire se plaindrait; mais s'il approuve j'agis, et je serais coupable 
« de ne pas agir. » 

Saint Augustin tenait ce langage en Afrique, Oontrée dont les habitants 
étaient dévouéa avec frénésie an paganisme; mais de tels cotaseils étaient éga- 
loaeiit nécessaires aux chrétiens de l'Italie et je ne crois pas qu'ils leur man- 
quassent. 

^ Les manidiéois étaient puissants et nombreux à Rome. Leur culte bizarre 
les rapprochait sans doute du paganismie ; mais leurs moeurs dissolues et svt- 

perstitieuses jusques à la folie empêchaient qu'on ne les confondit av^' lés 



8 LIVRE IX. HONORIUS. 

nies des juifs*, ne pouvaient-elles pas ramener le pou- 
voir à l'ancien système de la tolérance , contre lequel 
les chrétiens avaient si long-temps protesté ? Les lois 
ont enlevé aux pontifes leurs richesses j mais elles n'ont 
pu prescrire aux païens de se convertir ; leurs temples 
ne sont-ils pas ouverts en Occident? n'y sacrifie-t-on 
plus^? Les échecs éprouvés par l'ancien culte, si grands 



partisans de Faneieii culte; et saint Ambroise ne craint pas de dire (lU, 
^97 ^' /') <Ii>e comparativement aux païens, ils sont plus à craindre. Animés 
d'une haine violente contre les chrétiens, toujours prêts à les combattre ou à 
les insulter, ils servirent sans y songer les intérêts de la religion'païenne, pour 
laquelle du reste ils ne ressentaient ni haine ni amour. On en peut dire au- 
tant des jui£s et des hérétiques de ce temps. 

^ Sur le caractère des juifs à celte époque, voyez saint Ambroise, t. Y, 
p. i5 m. 

^ Voici un document curieux duquel il résulte que les sacrifices avaient 
publiquement lieu dans les provinces en 398. L'on va voir combien les rap- 
ports continuels qui s'établissaient entre les païens et les chrétiens jetaient 
d'incertitude dans la conscience de ces derniers. 

Un citoyen de Carthage , nommé Publicola, voulant savoir comment il de- 
vait se conduire dans certaines circonstances particulières , adressa plusieurs 
questions, et entre autres celles-ci, à saint Augustin (t II, p. 267 d,): 

I ** Un chrétien épuisé par une abstinence d'un , de deux ou de plusieurs 
jours, ne peut plus résister au besoin ; réduit à craindre de mourir de foim , 
il aperçoit des mets déposés aux pieds d'une idole ; il est seul , il ne trouvera 
pas ailleurs ^'aliments , doit-il se laisser mourir ou prendre ce qui est aui 
pieds de l'idole ? 

■ a° Un chrétien est invité à duier par son ami ; on sert de la viande. Le 
chrétien apprenant que cette viande provient d'une immolation 8*abstient 
d'en manger. Passant en différentes mains, cette viande est mise en vente. 
Le chrétien qui ne la reconnaît pas l'achète, ou bien, convié par d'autres 
amis et toujours dans l'erreur, il en mange; commet-il un péché ? 

3** Un chrétien peut-il sciemment acheter et manger des légimies prove- 
nant des terres ou des jardins qui appartiennent aux idoles ou aux pontifes ? 

40 £st-il permis de boire de l'eau d'une fontaine ou d'un puits dans les- 
quels les résidus d'un sacrifice se seraient écoulés ? 

5^ Peut-on boire de l'eau provenant d'un puits ou d'une fontaine situés 
dans l'enceinte d'un temple , quand celte fontaine ou ce puits n'ont pas été 
souillés ? 
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qu'ils soient, ne peuvent-ils pas être réparés ? Suppo- 
sez Eugène vainqueur, et prévoyez ce qui serait ar- 
rivé. Telles étaient les idées qui , au commencement 
du règne d'Honorius, préoccupaient les esprits les plus 
sages du christianisme. 

Quant aux païens soit de Rome, soit des provinces^ 
ils regardèrent la mort de Théodose comme une répa- 
ration suffisante de toutes les injures dont ce prince 
les avait abreuvés. Convaincus que les lois rendues 
contre eux sous son règne étaient mortes avec lui, ils 
reprirent leur assurance et continuèrent à poursuivre 
le christianisme d'accusations absurdes et à répandre 
parmi le peuple les plus folles illusions. 

Dans les premières années du règne d'Honorius on 
entendait répéter : ail ne pleut pas, c'est la faute des 
« chrétiens * : » ou bien : <c Les chrétiens prêchent des Civit. Dei, 

. II 4. 

« erreurs; leur résurrection des morts est une folie*. » ax.viii, 
(f Quœrelas impias jactare non quiescunty » disait P* ^ » • 
saint Augustin ^. Ils allèrent plus loin : à les entendre , ^^' ^^ 
un de leurs oracles avait déclaré que saint Pierre s'était 
servi de sortilèges pour faire adorer le Christ pendant 

6** Le chrétien peut-il se laver dans les thermes où Ton saiTifie aux 
idoles ? 

7® Peut-il finéquenter les thermes où les païens, aux jours dé fête, font 
leurs ablutions , soit qu'il se haig;ne avec eux ou non ? 

8^ Des païens , un jour de fête , descendent dans les bains en revenant 
des idoles, ils y commettent quelques uns de leurs sacrilèges. Le chrcliou 
qui sait ce qui se passe peut-il descendre dans le même bain? 

Saint Augustin résout toutes ces difficultés. U cherche à maintenir les 
chrétiens dans la pureté de mœurs prescrite par l*Évangile> sans toutefois 
•(fanettre la nécessité de tenir les deux sociétés entièrement séparées l'une de 
l'antre ; il se plaît à espérer que le christianisme en se rapprochant de sou 
adversaire pourra peut-être le convaincre et le ramener à la vérité. V. un 
Traité De interdicta chr'utianis cum Gent'dibus communione, publié à Genè\e 
par J. Godefroy, sous le nom Julius Pacidius. 
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trois cent soixante-cinq ans, et qu'après ce laps de 
lû 53!* temps le christianisme périrait'. ccO belle imagination, 
(c s'écrie saint Augustin, pour des gens qui se piquent 
a de science ! » £n plaçant la n^ort du fils de Dieu à 
Tannée. 33 de l'ère chrétienne, la ruine de la liouvelle 
religion devait donc arriver en 398. Cette prédiction 
circula dès le mois de mai avec une étonnante rapdité 
dans tout l'empire romain , et inspira aux {Païens une 
telle audace que la cour impériale crut devoir inter- 
venir afin de la réprimer. Une loi fut enfin rendue 
pour interdire en Occident tous les sacrifices. Comme 
.cette loi ne nous est pas parvenue, je suis forcé pour 
prouver son existence d'entrer dans quelques dévelop- 
pements. 

Honorius étant à Ravenne en Sgg adresse , le 4 des 

calendes de février, une loi à Macrobe proconsul 

d'Espagne, et à Proclianus vicaire des cinq provinces, 

16, \. 10, qui commence en ces termes* : Sicut sacri/îcia pfXfhi" 

^ " bemus, ita volamus.,.. Le i3 des calendes du mois de 

septembre suivant, il rendit une autre loi, dans la* 

[d.,1. 17. quelle on lit^ :« 10 t profanas ritus jam salubii lege 

« submoi^imus y ïV«...» Ainsi une loi antérieure à celle-ci 

avait interdit sacrifëcia et profanos ritus. 

Quelle était la date de cette loi? jusqu'où s'éten- 
daient les prohibitions portées par elle? Voici deux 
questions auxquelles il faut répondre. 

Saint Prosper, Tiro Prosper et Idace disent positive- 
ment que la ruine des temples et de l'idolâtrie eut lieu 
IT. VII, dans l'Occident en 399, et saint Augustin, dans un 
Liliemoni, ouv rage écrit en l'année t\oo^ fait allusion à des lois 
t. xuV, très-sévères rendues récemment contre les païens^, 
p. 334. Qq Jq-jj donc admettre que la loi contre les sacrifices 



ùït publiée^ en l'année 398 , peu avant lêa deux lois de^ 
ranpëe suitante dont je viens de parler. 

La date étant connue il reste à di^couvrir les dis-^ 
positions principales de cette Ioi« ;. • 

Gcatien et yaléntinien II n'avaîeàt prononcé aucune 
prohiiHtîoii générale contre les cérémomes du culte 
anûieu.. A Rome, 1^ rttas> pifblics ne pouvaient plus. 
£tre célébrés, non que le; législateur les;éàt interdits t 
nuiis parce que le trésor n'en payait plua les::fràis* 
Daaus^.les provinces ôà le. rituel ropàin n'était paa. en 
vigueur ^;6Î , tiÈDc iviUç^ une.icdrpovaittoa, ^u mêm^ un 
siihplB particulier , avait youla sub¥ieiiir aux ft'aia du 
euke, rien h'a^itijt faitobatâèleiSà^ i'jactoitopltssepii^t 
régutier : des niés- païens ^ : cjti skn$ 4oute ilès choses. M 
se passaient. pasid£f£éféniinenfe dans'pjresqueitoulKa/jbÊa 
pnovinoesid'OccideiïU. ;.> :v.;. ..;,o-, .;-.;.;ô.-.:f !/ 

£q tmant iaonipte: à6ulanlent>die kïpineiwètQ ded deHii 
lois de raiinée;399,' eè iimt què;lé prince pnobib^ 4^ 
fiéralémeoEit touslës^^acrificos soiJt.op^Més^M^it pobtics.^ 
car les expressions donU elle; se; sent aQdt)tn^7âwdues>^ 
tiSiCiU sacrifida. prohibemus ;fi jmmXmXwm^, de la 
seconde loi sont différents : % PrQfanQSTiiU$^wlHfio\»i'^ 
« muSjri c'est-à-dire nous avons aboli les rites profanes^ 
les anciennes cérémonies publiques. Dans le Code 
Théodosien en effet, l'expression ritus ne désigne ja- 
mais les actes privés de piété, les doméstica ou prwcUa 
sacra; au contraire elle s'applique à ce qu'il y avait 
dans les cérémonies publiques de plus élevé et de plus 
itcaidu, à «etthiysfeàre^^;pî, seloieiil'expr^siQik de 2So- 
sime , embrassaient tout le genne humain '^ , . ^xv^s. 

Achevions la lecture de la seconde des lois dont il est 
ici question , et' ncwts serons enco^V' afiferinis dana l'idée 
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qu'Honorius n'avait pas interdit les sacrifices privés. 
L'empereur s'adresse à Apoliodore proconsul d'Afrique, 
et s'exprime en ces termes : <c Déjà nous avons aboli 
«par une loi salutaire des rites profanes; mais nous 
(c ne voulons pas qu'on interdise les fêtes , les réunions 
<K de citoyens ^ ni les témoignages de la publique, allé- 
« gresse {JestoSj conventus cwium^ et commtmem ias' 
mtitiam). C'est pourquoi nous favorisons, selon la 
a vieille coutume, ceux des plaisirs du peuple qui ne 
«sont souillés ni par des sacrifices, ni par quelcpie 
« autre superstition condamnable, et les festins publics 
« donnés à l'occasion des vœux. » Puisque cette loi 
restrictive.de la prohibition ne s^appliquait ^qu'aux <;é- 
rémonies publiques, la loi prohibitive devait elle-même 
n'avoir rapport qu'à ce genre de cérémonies. 

Si une opinion contraire à celle-ci venait à prévaloir, 
il faudrait la mettfe d'accord avec les inscriptionsique je 
vais présenter, inscriptions dont le* caractère païen! très- 
prononcé prouve que les partisans de l'ancien culte jouis- 
saient individuellement d'une liberté religieuse entière. 

La première que je citerai est extraite du recueil de 
«p.ôju'^ao. Gudi et conçue en ces termes* r 

lOVI STATORI F VI* 

geratÔri D. D 

C. SILIVS PJLTRVINVS V. C 

PRAEFECTVS VRB. EX V 

i . ' • ■ ; • • ' - ■ 

SOL 

Corsini place en l'année 397, mais il ËEUit lire 398, 
»p.3tt.' la préfecture de Patruinua^. •». 

L'authenticité de l'inscription a été., non pas révo- 
3T.i,p. 34. quée en doutey nfiais ouvertement déniée par M. Orelli^- 



CHAPITRE !.. l3 

£j3 admettant qu'elle soit un des fruits de la facilité 
dont Pirro Ligorio jouissait de rédiger de fausses 
inscriptions, il conviendrait cependant d'attaquer ce 
document à l'aide de preuves différentes de celles dont 
le savant antiquaire de Zurich a fait usage. 

M. Orelli pour démontrer la Êiusseté de l'inscription 
dit : Quasi vero timc temporU prœfecto urbi Jovi Sta- 
tori j etc.^ votum sohere licuissel! Nous connaissons 
l'état de la législation et la disposition des esprits au 
commencement du règne d'Honorius; or, quelle puis- 
sance aurait à cette époque empêché le préfet de la 
ville ou tout autre magistrat d'élever un autel à Ju- 
piter ? Sacrifier dans ses foyers était encore une chose 
licite, et l'on aurait craint d'invoquer nominativement 
une divinité ? Dira-t-on qu'en 897 un païen ne pojivait 
pas avoir été nommé préfet ? Mais nous avons vu les prin- 
cipaux amis d'Eugène remis en place après sa chute , et 
nous apercevrons pendant beaucoup d'années encore 
des partisans du culte national revêtus d'emplois non 
moins importants que celui de préfet de Rome : ainsi 
cette objection , si elle était présentée , nous paraîtrait 
facile à repousser. L'inscription de Patruinus peut être 
déclarée fausse , mais je crois que si l'on adoptait les 
motifs de rejet proposés par M. Orelli, on reviendrait 
à l'ancien système des écrivains ecclésiastiques : c'est-à- 
dire que l'on ne trouve ni en Occident ni en Orient 
la preuve de l'invocation publique des anciens dieux 
après le règne de Théodose; or, ce système me semble 
évidemment contraire à la vérité. Aussi long-temps que 
les lois et les mœurs autoriseront l'usage des invoca- 
tions païennes , nous devrons chercher ailleurs que dans 
le caractère païen d'une inscription des motifs de douter 
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de son authenticité. L'opinion opposée fôrces^ait de ne* 
garder tous les monuments qu'il reste encore à citer 
comme enfinntés par la fraude et par l'ignorance. 

La seconde inscription païenne qui s'offre à nos re« 
gards appartient à Cœcina Dectus Albinus, et elle est 
ïGori, digtie de fixer toute nôtre attention': 

II, i56. ^ 

î>. N. Ï'L. ARCàDÏO 

PIO FELICI VICTÔRI 

AC TRIVMPATORI 

SSMPBR AYGVSTO 

CAECINA DECIV8 ALBII^YS V. G 

PRAEFEGTYS VRBIS VICE 

SACRA IVDICANS 

DEVOTVS NVMINI MAIESTATIQ 

EIVS 

Albinus géra la préfecture de la ville entre les années 
Hisi. , 393 et 398 *, cette inscription appartient donc au règne 
' 'd'Honorius. Au premier aspect die ne présente aucun 
signe'certain de paganisme; mais Doni l'ayant copiée , 
non dans le recueil de Gruter mais sur le monument 
même, remarque qu'elle fut tracée sur là face d'un 
autel; que d'un côté l'on voit un vase sacré et de l'autre 
une patère ; il en conclut avec raison que cet autel 
était dédié aux dieux inférieurs ou supérieurs, et qu'on 
ne peut le plac^ panni les autels voti& dédiés aux 
Augustes^. 

La famille Probus professait le christianisme depuis 
le règne de Constantin. Un des plus anciens monu* 
ments chrétiens est sans doute le sarcophage qui con* 
tenait les restes de S. Anicius Petronius Probus ^ 
proconsul d'Afrique sous Constance , quatre fois préfet 
du prétoire <FItalie ^ consul en 37 1 , ainsi que ceux de 



Gori. id. 
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son épouse Anicia Faltonia Proba ^ Ils eurent pour en- ' Botiari, 
fants les deux consuls S. Anicius Probinus , et S. Ani* soitonnei, 
cius Ërmogefidanus Olybrius, également célèbres par ^*^^' 
leur piété* N'est-il pas alors surprenant de voir cette 
famille adorer encore son Génie conservateur? 

GENIO COXSfiR 

VATORI DOM. AiriC. $ACR 

AHICIVS PROBINTS V. G 

QOIVSYL OmDINARnrS a «Gudiiu., 

p.67,n»S. 

Cette inscription est de Tannée SgS. 

En voici une dont la date doit être postérieure, puis- 
que le personnage que nous y voyons mentionné était 
consul en 4o6 et comte des largesses en 4 1 a et en 4 1 4^- ^ id. »• 9. 

6ENIO CONSERVATORI 

ANIGIANAE DOMVS 
ANICIVS PROBVS V. C 
QVESTOR CANDIDATVS 
D. D 

Une famille aussi dévouée aux idées nouvelles que 
rétait la maison Anicia aurait dû , je ne dis pas s'abste- 
nir d'élever des autels à son bon Génie, mais briser tous 
les signes qui chez elle pouvaient rappeler des erreurs 
abjurées depuis près de cent ans ; il n'en fut pas ainsi , 
parce que les Aniciens n'avaient pu entièrement désa-^ 
vouer le principe aristocratique, parce qu'ils se rap- 
pelaient qu'on les avait surnommés vera proies Ro- 
muli^, et qu'ils regardaient leur gloire comme une 4Ausonîu8, 
propriété de la patrie. En élevant ou en laissant élever P* ^^*' 
des autels à leur Génie conservateur^ ils croyaient 
seulement émettre un vœu pour le maintien de la ma- 
jesté et de la puissance 4^ une 4^ plu$. illustres familles 
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de Rome , et ne s'apercevaient pas qu'ils donnaient un 
témoignage de l'empire des idées païennes sur leurs 
mœurs ^. Plus on pénètre dans la connaissance des 
usages de ce siècle , plus on est autorisé à penser qu'il 
existait peu de véritables chrétiens parmi les nobles. 
Beaucoup d'entre eux croyaient avec ferveur toutes les 
vérités proclamées par les ministres de l'Evangile, ils 
remplissaient fidèlement les devoirs imposés par la 
nouvelle religion, ils signalaient en tous lieux leur 
mépris pour les idoles , mais ils restaient païens par 
leur manière de penser et de vivre. Le temps seul pou- 
vait établir l'harmonie entre la pensée et l'action , entre 
la foi et les mœurs. 

L'inscription suivante est tracée en beaux caractères 

» M lori ^^^ ^^ autel de grande dimension ; la date correspond 

1. 1, p. 399, à l'année 4o5 * : 

^^ * DIS SA.LVTIFERIS 

DEDICATA STILIKONE ET 
ANTEMIO COSS. KAL. APR 

M. Orelli ne conteste pas l'authenticité de cette in- 
scription , autant empreinte de paganisme et moins 
»T.i,p.366. an(>ieijije (Je huit ans que celle de Patruinus'. 

^ Toici encore une inscription en honneur d'Olybrius ; elle est dédiée par 
un chrétien à un autre chrétien, et elle a reçu cependant la forme païenne 
(Doni. p. 180, n° 7): 

CLODIO BKRMOGEHIAlfO 

OLYBRIO y. C. FRATRI 

ADMIRAZTDAE PIETATIS 

FALTOlfIVS PROBVS 

ALYPIVS V. C 

Faltonia Proba est regardée comme l'auteur du Centon de Virgile, ouvrage 
fait certainement dans Pintérét du christianisme , mais à Taide des traditions 
paienoes. Ce livre h\X déclaré apocryphe par le pape Gelase T'. 
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Dans la série des préfets de la ville nous n'apercevons 
qu'un seul citoyen portant le nom d'Hilarius et il fut , « . . 
revêtu de cette magistrature en l'année 4o8'. L'in- dign. in 

• • • ^ , . «A. 1 / Cod.Tlicod., 

scnption suivante peut, je crois , être regardée comme t. vi,p. »•, 
se rapportant à ce personnage ^ : , Gudfûs 

p. 6, n®9 
lOVI OPTIMO CAPITOLINO '^ 

SjLGRVM 

M. NVMMIVS M. F. PAL. HILARIVS V. C 

PRAEF. VRB. SX V. F. GOER 

PRO SALVTE nVMMIAE VAHALENAE 

Le quatrième siècle vit plusieurs patriciens porter 
le nom de Catullinus : Âconius Catullinus fut consul 
en 349; un autre Catullinus est simplement qualifié 
vir consularis dans une loi du Code Théodosien datée 
de l'an 4^^ ^; l'identité des qualifications nous autorise ^L- «it. 17» 
à attribuer à ce dernier l'inscription suivante 4 : 4 Doni p. 3, 

11° 8. 
I. O. M. 

AGO. CATVLLI 

NVS VIR CONSV 

LARIS PRAESES 

PRO SALVTE SVA 

SVORVMQVE 

OMNIVM POSVIT 

Â.insi des hommages individuels peuvent encore être 
rendus aux anciens dieux. Remarquons que l'on n'a- 
perçoit plus sur les monuments l'énumération des 
dignités religieuses de ceux qui les ont élevés. Il n'est 
pas cependant douteux que des païens aussi obstinés que 
Tétaient Hilarius ou Catullinus n'eussent été pré<îédem- 
ment revêtus de quelques pontificats; mais l'abolition^ 
des privilèges des pontifes et l'interdiction des cér^- 

11. ^ 
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monies publiques avaient fait disparaître les anciens 
titres. Les deux dernières inscriptions nous révèlent 
donc la situation bizarre d'une religion privée de ses 
pontifes et conservant cependant encore une sorte 

p. 702, de vie. 

^p *3q7 Fabretti ' et Muratori * rapportent une longue in- 

"* ^' scription dans laquelle Lucius Marins Quirinus Maxi- 

mus Perpetuus Aurelianus , qui selon Muratori est le 

consul de l'an 4^^? se trouve qualifié Sacerdos Fetia- 

lis. M. Orelli n'exprime aucun doute sur l'authenticité 

['.i,p.T9^. Je ce monument^. Je suis peu disposé toutefois à 
croire qu'un païen se soit décoré de titres religieux à 
une époque où le pontificat païen n'existait plus, et 
surtout d'un titre aussi peu répandu que celui de Sa- 
cerdos Fetialis. 

Les inscriptions qui viennent d'être mises sous les 
yeux du lecteur désignent les limites entre lesquelles 
était renfermée la loi d'Honorius; et nous apprennent 
que si cette loi s'étendait plus loin que nous ne le 
pensons, au moins elle ne fut pas exécutée: dans 
les deux cas l'effet était semblable. Les païens conti- 
nuèrent d'invoquer leurs dieux, de fréquenter leurs 
temples et de proclamer publiquement leurs erreurs. 
Cette heureuse et opiniâtre persistance ne doit pas 
être imputée à crime à l'empereur. 11 marchait vers 
le but indiqué, mais il marchait lentement parce qu'il 
n'était point soutenu par les vœux de la majorité des 
citoyens. Constantin en se faisant chrétien à une épo- 
que où la vérité ne comptait encore qu'un nombre 
de partisans très-restreint , plaça ses successeurs dans 
une situation difficile, et les condamna à faire usage 
d'un pouvoir qui sans' cesse venait se heurter contre la 
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puissance des mœurs nationales. Un souverain ^ si re» 
douté qu'on le suppose, quand il n'est pas soutenu, 
surtout dans les réformes religieuses, par l'opinion de 
la majorité de ses sujets, se trouve placé sur une pente 
glissante ; le parti le plus sage est de s'arrêter et d'at- 
tendre. Mais le christianisme ne permettait pas aux 
empereurs de temporiser, il les aiguillonnait continuel- 
lement; de là ces fausses mesures, ces inutiles menaces, 
ces lois rendues et révoquées dans la même journée; 
de là cette politique fausse, vacillante, contradictoire 
qui devait seulement cesser lors de l'invasion des bar- 
bares, c'est-à-dire à cette époque mémorable oii tous 
les débris de la vieille civilisation furent brisés et jetés 
dans un nouveau moule. 



7. 
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CHAPITRE II. 

Invasion des Goths en Italre. — Mort de Stîiicon. 

La société ancienne et la société nouvelle luttaient 
depuis quatre siècles avec acharnement; le terrain était 
disputé pas à pas , et si la force réelle semblait inéga- 
lement distribuée, on reconnaissait de part et d'autre 
une même constance, une même inflexibilité, une vo- 
lonté aussi ferme de ne rien céder. Les incertitudes 
du combat se seraient prolongées long-temps encore 
si la Providence n'avait enfin donné le signal aux bar- 
bares : ils franchissent les barrières de l'empire romain, 
et l'arrêt rendu contre la vieille société va être exé- 
cuté. 

Alaric, chef des Goths, rendit à Théodose d'impor- 
tants services soit en combattant contre les Huns , soit 
en lui fournissant des secours lors de la révolte d'Eu- 
gène. Mécontent de n'avoir obtenu pour prix de sa 
fidélité qu'un simple grade dans l'armée romaine et 
quelques possessions dans la Thrace , Alaric déclara la 
guerre à l'empire d'Occident , ravagea la Pannonie , la 
Macédoine, laThessalie , et ne trouvant rien qui lui fit 
obstacle, il envahit la Grèce. Ses soldats détruisirent 
les plus beaux monuments païens de cette contrée'. 

^ Les Goths étaient ariens et très-attachés aux croyances de cette secte. 
Leur fureur dévastatrice se porta principalement sur les temples et les simu- 
lacres païens. Eunape dit (t. I , p. 53) que les mystères de Cérès et de Pro- 
serpine, qui existaient encore à Eleusis malgré les lois de Théodose, 
furent entièrement abolis par Alaric ; et cet écrivain païen regarde les mal- 
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Stilicouy apprenant l'état dans lequel se trouvaient 
les pays occupés par les Goths , résolut en 396 d'aller 
les défendre. Il transporta par mer une armée dans le 
Péloponèse, remporta plusieurs avantages contre les 
barbares, et enfin les contraignit de se retirer sur une 
montagne de TÂrcadie où il lui aurait été facile, se- 
lon les historiens, de les faire périr; mais il les laissa 
gagner TÉpire où ils continuèi*ent leurs ravages*. 
Bientôt Alaric reprit l'offensive, et l'empereur d'O- 
rient désespérant d'arrêter ses progrès lui céda la 
souveraineté de l'illyrie. 

C'était sur Vltalie et particulièrement sur Rome 
qu' Alaric avait fixé ses regards. Sa première invasion 



heurs qui accablèrent à cette époque la Grèce , comme reflet de la colère des 
dieux irrilés par les progrès des gens en robe noire , c'est-à-dire des moines. 
Il rapporte que l'Hiérophante d'Eleusis, dont il admire beaucoup la sagacité, 
avait prédit qu'il serait le dernier à remplir ces fonctions et qu'il verrait 
Tbiv Up&v xaTaorpo^Tv. Il ne fallait pas être im devin très-habile pour pré^ 
voir une telle chose. Zosime ne pouvait point rester au-dessous d'Eunape ; 
aussi forge-t-il à propos d'Alaric un conte absurde. Alaric arrivé aux. porles 
d'Athènes , aperçoit près des murailles et disposé à les défendre, Achille, tel 
qu'Homère nous le représente quand il partit pour cMer venger Patrocle f en 
même temps Minerve -armée lui apparaissait sur les murailles se disposant à 
fondre sur les agresseurs : Alaric effrayé traite avec les Athéniens et sort au 
plus vite de l'Attique. Zosime ajoute (V, 6) qu'il mentionne ce fait extraor- 
dinaire afin d'exciter le lecteur à la piété. 

" Zosime reproche à Stilicon d'avoir perdu dans d'indignes plaisirs l'occa- 
sion favorable d'écraser l'armée d'Alaric (V, 7) ; mais on a dirigé contre ce 
général un autre reproche plus digne de notre attention. On a dit que Sti- 
licon comptant trop sur un triomphe facile quitta son armée pour assister aux 
fêtes religieuses de Grecs qui tenaient d'autant plus à leur ancien culte 
qu' Alaric s'en était déclaré l'ennemi, et qui croyaient insulter aux bar- 
bares en renouvelant les solennités et les jeux du paganisme. Je suis sur- 
pris qu'un acte aussi remarquable de piété n'ait été connu ni de Zosime 
ni de Claudien. Si Stilicon avait quitté son armée uniquement pour assister 
aux fêtes religieuses des Grecs , il n'aurait point encouru le blâme de l'his- 
torien grec. 
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dans cette contrée eut lieu en l'année 4oi. Les détails 
de cette expédition ne nous sont point parvenus. Les 
Goths quittèrent l'Italie dans la même année , mais ils 
y revinrent deux ans plus tard. Ce brusque retout 
plongea l'Occident dans l'épouvanté en lui apprenant 
qu'il n'avait plus de barrières et que désormais son sort 
dépendait du caprice de ses ennemis. 

Au milieu de la terreur que causait la manifestation 
d'une vérité aussi cruelle, l'esprit superstitieux deà 
Romains reprit tout son empire ; chrétiens et païens 
cherchaient dans l'emploi des moyens surnaturels un 
secours qu'ils auraient en vain demandé à leur cou- 
rage'. 

Stilicon défit les Goths à PoUence près de Turin. 

Alaric tenta vainement de rappeler la victoire sous ses 
drapeaux et se décida à quitter l'Italie. 

^ Tandis qu'Honorius s'exerçait aux portes de Milan avec les soldats de sa 
garde, deux loups afiamés se jetèrent sur la troupe et furent tués : 

Immane reiatu 
Prodigium mi/wn qUe notant daxere fitturL 
Nam smul humano geminas de corpore péùnas 
Utraqtte perfattu emûit heiitta costU : 
lllo lœva tremens, hoe dexteru, venirè latebtmt 
Inieniis «unbœ digit'u , et sangmtie dîvo* 
Scrutari si vera 'velispfera nuncia MartU 
Ora sub Augusti casurum prodidit hostem. 
Uique moHtù uiero virides patuere retecto , 
Romulapost ruptms virtus sic emicat Alpes. 
Sed malus intetpres rerum metus omne thultebat 
Aiigw'ium pejore via, trunàaiàquê membra, 
Nutricemque lupam , Romee regnoque minari. 
Tti/tc reputant annos , inierceptoque volatu 
Vulturis, inciduHt properatis sœcula métis. 
Soins eriU Stilicho, qui desperantibus augui- 
Sponderet meliora manu : dubiœque salulis 
Vujf idem valesque fuit, 

Claudiauus, De Dello Getico, V. aSa-aCg, 
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Ce succès inattendu plongea les Romains dans la 
plus vive joie. A la fin de Tannée 4o3 , Stilicon mena 
Tempereur à Rome , afin que l'on célébrât par des fêtes 
extraordinaires le retour de la fortune et l'entrée de ce 
jeune prince dans son sixième consulat. Claudien fut 
chargé de chanter la gloire du vainqueur de PoU 
lence. 

Ces fêtes extraordinaires célébrées en l'année 4o4 y 
époque présumée du retour des Jeux séculaires , cer- 
tains passages du poème de Claudien % et une exhor* 660!^ 
tation adressée au peuple par saint Augustin et qui 
correspond à la même époque ^ ^ ont fait supposer à * ^^^« ^^ 
plusieurs écrivains que les Jeux séculaires furent pour 
la dernière fois fêtés en l'année 4o4^* Divers critiques, ^Bârouîm, 
et entre autres Tillemont^, combattent avec chaleur §1,2.' 
cette opinion en se fondant principalement sur la piété xhoaûrus, 
bien connue d'Honorius. La preuve la plus forte que ^5*53^' 
l'on puisse alléguei* en faveur de cette dernière opi^* 
nion est encore le silence de Zosime et celui de ClaU'- 
dien. L'historien qui dans un autre endroit déplore 
avec tant de force la cessation de ces pieuses cérémo- 
nies n'aurait certainement pas manqué de .rappeler 
leur célébration sous le règne d'Honorius. Quant à 
Claudien ^ de telles fêtes lui eussent Ê^umi un texte 
inépuisable d'allusions, de souvenirs, d'invocations, 
d'élans pompeux de piété ; et dans son poème sur le 
sixième consulat d'Honorius., il mentionne de simples 
fêtes civiles et non des Jeux séculaires. Il faut d'ailleurs 
remarquer que ce sont les auteurs modernes qui ont dit 
que ces jeux devaient revenir en l'année 4o4« Les Jeux SReîtemeic 
séculaires se célébraient tous les cent ou cent dix ans ^ , jq zosimi 
et ils pouvaient aussi bien avoir lieu en 4 1 4 qu'en 4o4 ; ^*^^' ^' ^^ 
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et même si l'on se rappelle que les Romains s'atten- 
daient . à les voir célébrer sous Constantin en Tannée 
3i47 on devrait dire qu'il était contraire aux règles de 
les redemander avant l'année 4^4 ou [[i[\. 

On a prétendu qu'en Tannée [\o[\^ ainsi peu de temps 
après le départ d'Honorius, les sénateurs avaient en- 
voyé à Ravenne une députation pour obtenir la célé- 
bration des Jeux séculaires et les combats de gladia- 
li délia teurs ^ Cette démarche des sénateurs n'a rien qui 
sa,vii, pyigse surprendre, mais je ne la vois indiquée dans 

30Q* 

aucun monument historique de cette époque. Ne serait- 
il pas d'ailleurs difficile d'admettre que les Romains , 
après avoir fêté si magnifiquement la présence de Tem- 
pereur dans leurs murs, eussent demandé peu de jours 
après et au nom de l'ancienne religion , à recommencer 
leurs jeux , leurs fêtes et leurs cérémonies ? 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que les 
combats de gladiateurs furent abolis à Rome et dans 
. j tout l'empire eu cette même année 4^4? à la suite du 
V, 62. meurtre d'un religieux nommé ïélémaque*. Cet homme 
avait formé dans la solitude le projet de détourner les 
Romains de se livrer ou d'applaudir à ces combats 
ibanius ^ffi'^ux qui étaient même à cette époque condamnés 
II, p. i56. avec force par les païens grecs 3. Il vint donc à Rome à 
Tépoque où s'y trouvait Honorius , en pensant bien que 
Toccasion de commencer sa périlleuse mission ne lui 
manquerait pas. En effet, un jour où les gladiateurs 
préludaient à leurs combats , il descendit dans Tarène 
et s'efforça de les séparer : le peuple irrité se pré- 
cipita sur lui et le massacra. Les chrétiens deman- 
dèi^nt alors à l'empereur et obtinrent de son huma- 
îiité la prohibition de ces atroces plaisii*s. Tel est le 
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récit des historiens chrétiens. La mort de Télémaque 
est sans doute un fait exact ^ très-propre à faire con- 
naître l'esprit de la population romaine ; mais l'aboli- 
tion des combats de gladiateurs en l'année [\ot\ est une 
assertion dénuée de fondement. Salvien^ qui écrivait 
après le règne d'Honorius. parle encore de ces ieux, 
ubi summum deliciarum genus est mon hommes^. Dei, i. vi, 
Les combats de gladiateurs ne cessèrent que quand les ^ "* 
mœurs païennes eurent été en grande partie effacées , 
c'est-à-dire à une époque correspondante à peu près à 
l'établissement des Goths en Italie. 

£n l'année 4o5 Radgaise descend en Italie à la tête 
d'une armée de deux cent mille Goths : « Ce fut , dit 
Tillemont*, un nouveau pas de la justice divine pour *v. 538. 
faire .trembler les Romains. » Ce chef était idolâtre , et 
les chrétiens le représentent comme l'ennemi le plus 
cruel qu^ait eu l'empire. Il avait , disaient-ils ^^ promis ^^°*-^'^» 
à ses dieux de leur faire une libation de tout le sang 
romain. Il avança jusqu'à Florence sans qu'aucune ar- 
mée se présentât pour arrêter sa marche. L'épouvante 
rentra dans Rome. On assure que la population païenne 
tenta un mouvement sinon en faveur de l'ennemi, au 
moins contre les chrétiens : laissons parler saint Au- 
gustin 4. 4 Civil. Dei, 

a Les murailles de la ville étant menacées , les païens ' ^ * 
essayèrent de se soulever. Ils disaient que les Romains 
avaient devant eux un ennemi redoutable par le nom- 
bre de ses soldats et l'appui que ses dieux lui don- 
naient, tandis que Rome languissait sans soutien, 
qu'elle allait succomber parce qu'elle avait perdu ses 
dieux et ses rites sacrés : « Comment pourrions-nous 
« triompher de Radgaise? il a pour lui des dieux aux- 
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a quels il sacrifie tous les jours , et nous en avons qui 
« ne veulent pas qu'on leur sacrifie. » Partout on en- 
tend des plaintes et des blasphèmes* Le peuple charge 
le Christ de malédictions comme la cause des malheur^ 
publics. On parle de rétablir les idoles et de célébrer 
les anciennes cérémonies. Les païens ne doutaient pas 
que Radgaise ne remît l'ancien culte en honneur, et 
le cœur des chrétiens était rempli d'amertume.» 
Ainsi les païens ne se bornent plus à répeter leur 
éternel argument : Ecce omnia pereunt chrisiianis 
^^^s^a'* temporibus^ ; mais ils demandent positivement que 
l'on rende l'empire invulnérable en relevant les simu- 
lacres des dieux. 

Si l'on pouvait douter qu'ils fussent sincères quand ils 
accusaient le christianisme de causer tous les maux dont 
l'empire était accablé, en écoutant saint Augustin on 
abandonnerait une telle pensée pour ne considérer que 
ce fanatisme inexplicable, conseillant à une population 
non de s'armer^ de fortifia: ses murailles, d'en appeler 
à son courage, ou au moins à son désespoir, mais de 
relever les autels de ses dieux. 

Stilicon réunit trente légions, marcha contre les 
Goths et les extamina près de Florence. Paul Orose 
semble regretter que Dieu ait retardé la leçon qu'il 
^"» 37. devait plus tard donner à cette ville impie ■• 

Les victoires de Stilicon retardèrent à peine de 
quelques heures la ruine de l'empire. En 4o6, les Van- 
dales, les Sueves et les Alains passent le Rhin et rava- 
gent la Gaule jusqu'aux Pyrénées. Bientôt les Bour- 
guignons, les Quades, les Sarmates, les Gépides, les 

Hernies, les Saxons, les Allemands sortent de 

leurs foi^ts pour venir prendre part au grand festin 
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funèbre qui s'apprête. Un usurpateur se revêt de la 
pourpre en Angleterre, un autre en Espagne; partout 
éclatent les symptômes d'une dissolution générale. 
Stilicon ne retrouve plus, au milieu de ces affreuses 
conjonctures, son ancienne ardeur; pendant qu'il traite 
avec Alaric pour obtenir sa coopération dans une in- 
utile tentative en Illyrie , ses ennemis puissants auprès 
d'Honorius ourdissent contre lui une secrète trame. 
L'ordre de le mettre à mort est signé. Abandonné de 
tous ses partisans y devenu en horreur aux Romains 
pour qui il avait remporté naguère plusieurs grandes 
victoires, il ne sait pas tenir tête à l'orage, et se 
réfugie à Ravenne où il reçoit la mort le aS août 4o8. 
Quelques considérations sur le caractère dissimulé de 
ce ministre et sur celui de son infatigable panégyriste 
Gaudien sçront l'objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE m. 

Sur les opinions religieuses de Stilicon et de Claudien. 

Peu d'hommes ont été jugés <fune manière aussi 
uniforme que Stilicon, et cependant peu de jugements 
historiques semblent aussi empreints de passion que 
celui qui pèse sur sa mémoire. Les écrivains du Bas- 
Empire s'accordent, sauf un seul, à le représenter 
comme coupable de tous les crimes qu'il est possible à 
un homme puissant de commettre ; ils l'accusent enfin 
d'avoir vendu l'empire aux barbares. Les malheurs de 
l'Italie donnèrent à cette dernière inculpation une telle 
vogue, que pendant long-temps il ne fut "pas permis 
de prononcer le nom de ce ministre sans l'accompagner 
de malédictions. 

Je viens de dire qu'un seul écrivain s'était éloigné 
de la ligne suivie par tous les autres : on comprend 
que je veux parler de Claudien. Dans quelle incer- 
titude l'historien moderne se trouve placé ! D'un côté 
une foule d'écrivains chrétiens ou païens accablent 
Stilicon mort des plus cruels outrages*, de l'autre 
Claudien tout seul prodigue à Stilicon vivant les hon- 
neurs de l'apothéose. Je m'estime heureux de n'avoir 
pas à résoudre un problème historique hérissé de dif- 
ficultés, et de pouvoir me renfermer dans l'examen 

^ Photius dit qu'Eunape dans son histoire déchirait la mémoire de Stili- 
con , p. 98. Ainsi les documents qui nous manquent n'étaient pas plus favo- 
rables à ce ministre que ceux qui ont été épargnés par le temps. 
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de la politique suivie par Stilicon relativement au pa- 
ganisme. 

Toutes les lois rendues sous le règne de ce ministre 
portent visiblement l'empreinte du cachet chrétien , et 
celles qui furent publiées contre les païens d'Afrique 
et dont il sera parlé ailleurs peuvent même être consi- 
dérées comme un vrai triomphe pour le christianisme^ 
car elles attaquaient l'ennemi retranché dans une po- 
sition formidable. Ces actes , témoignages historiques 
très-importants , ne peuvent pas cependant être uni- 
quement attribués à Stilicon. L'honneur de les avoir 
conçus et proclamés appartient plutôt à la cour im- 
périale au *sein de laquelle l'esprit de prosélytisme 
dominait 9 bien plus que dans le cœur d'un homme 
dont la guerre et les intrigues de cour dévorèrent 
l'existence. Cherchons donc si dans la vie de Stilicon 
d'autres faits plus précis , plus directs ne peuvent pas 
fixer notre incertitude. 

Stilicon se rendit coupable de deux sacrilèges à 
l'égard de l'ancienne religion : l'un était sans doute 
considérable, mais l'autre parut aux païens combler la 
mesure de tous les attentats commis contre leur culte. 

Zosime , après avoir raconté la mort de Sérena causée 
par son mépris pour les dieux , ajoute' : « On rapporte i y, as. 
« que Stilicon pour un acte d'impiété peu différent de 
« celui-ci ne put pas se dérober aux secrets de la ven- 
« geance. 11 avait ordonné que les portes du Capitole 
« recouvertes d'un or très-épais fussent dépouillées de 
« cet ornement ; les ouvriers en détachant les lames 
« d'or trouvèrent ces mots tracés sur les portes : Mi- 
(isero régi servantur. L'événement répondit à cette 
« inscription , car la fin de Stilicon fut misérable et 
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« digne de pitié. » Voilà le premier sacrilège de Stilicon; 
sou avarice lui fit porter une main coupable sur W$ Qiv 
nements sacres du Capitole, 

Les livres Sibyllins existaient encore et le crédit dont 
ils jouissaient près des païens ne paraissait pas devoir 
s'affaiblir de sitôt, lorsque Stilicon, cédant sans doute 
aux instigations des chrétiens , ordonna leur destruc* 
tion. Pour savoir comment les païens jugèrent çç 
iiinera- préteudu forfait et son auteur il faut laisser parler 

ium, II, Rutilius Numatianus ^ : 
41,59. 

Quo magis estfacinus diri Stilichonis acerbum , 

Proditor arcani qui fuit imperii, 
Romano genen dum niiitur esse superstes , 

Crudelis sumtnis miscuit imafuror^ 
Dumque timet, quidquid sefeccrat ipse tin%eri , 

Immisit Latiœ Barbara tela neci, 
Visceribus nudis armatum condidit hostem , 

Illatœ cladis liberiore dolo. 
Ipsa satellitibus pellitls Romapetebat , 

Et captiva prias y qf^m cap^retur, erat. 
Nec tantum Geticis grassatus proditor armis ^ 

Ante Sibyïlinçe fata cremavit opis, 
Odimus Altkœam consumptifunere torris ; 

Niseum crimen flere putantur aves, 
At Stilicho œtemifatalia pignora regni, 

. Et plenas voluit prœcipitare colus, 
Omnia Tartarei cessent tormenta Nerçnis , 

Consumât Stfgias tristior umbra faces. 
Hic immortalem ^ mortalem percutit ille; 

Hic mundi matrem perculit, ille suant. 

Il n'était pas un seul ami des idoles dans tout l'em- 
pire qui ne partageât ces sentiments d'une brûlante 
indignation. I^ destruction de l'autel de la Victoire, 
c'est-àodire d'un monument vénérable mais peu ancien 
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et sorti de la main des hommes, fit au cœur des païens 
une yive blessure; (X>mbien dut être plus douloureuse, 
plus profonde, plus éclatante, celle qu'ils reçurent 
quand ils virent précipiter dans les Gammes /àialia 
pignora œterni regnil 

Ces deux faits rapproclies des lois rendues sous 
l'administration de Stilicon et confirmés par l'opinion 
unanime des historiens ecclésiastiques, semblent ne 
pasL permettre de douter qu'il n'ait donné autant de 
marques de son dévouement au christianisme , que de 
sa haine contre la religion nationale. 

Yoici cependant un historien dont le témoignage 
très-digne d'attention va contredire ouvei'tement. et 
peutrêtre même prévenir les conséquences que l'on 
pourrait tirer des faits précédemment cités. 

Paul Orose racontant la mort de Stilicon et la ruine 
de sa famille dit en parlant d'Eucher fils du ministre 
d'Honorius ^ : Qui ad conciliandwn sihifavorem pa-* ' vu, 38. 
ganorum , restittUione templorum et evèrsione eccle- 
siarum imbuturum se regm primordia minabcUur. 

Ainsi Stilicon approuve au moins la politique anti- 
païenne de la cour impériale; il porte une main sacri'- 
lége sur le Capitole; il voue aux flammes le monument 
le plus précieux de la piété des Romains , et en même 
temps, afin de se concilier la feveur des païens, il fait 
élever son fils dans leur religion ; et cet enfant dressé 
au rôle qu'il doit jouer, répète que si jamais il devient 
empereur, la puissance du christianisme sera anéantie. 
Cette nouvelle accusation est intentée par un contem- 
porain et produite dans un livre qui ayant reçu l'ap- 
probation de saint Augustin , ne peut pas être regardé 
comme contenant sur des faits récents des allégations 
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sans fondement. On ne doit donc pas révoquer en doute 
le fait cité par Orose , et il ne reste plus qu'à examiner 
s'il est, autant qu'il le paraît, en contradiction avec le 
caractère véritable de Stilicon et avec la disposition 
des esprits au cinquième siècle. On entrevoit sans doute 
de quel côté viendra la lumière propre à faire évanouir 
toutes ces oppositions apparentes. 
^'> Il existait dans l'empire beaucoup de gens dont la 
foi religieuse avait la flexibilité du roseau. Le souffle 
de l'intérêt personnel les faisait incliner tantôt vei^ 
les idoles, tantôt vers la croix. Ces hommes méprisa- 
bles flétrirent par leurs intrigues les dernières années 
du règne de Constantin , et on les trouva aussi assi- 
dus à la cour de Constance qu'à celle de Julien \ Leur 
nombre avait toujours été en augmentant depuis le 
milieu du quatrième siècle , et dans les premières an- 
nées du cinquième il ne le cédait ni à celui des chré- 
tiens ni à celui des païens. Tout porte à croire que 
Stilicon appartenait à un parti dans les rangs duquel 
les ambitieux avaient leur place marquée. 

Les historiens ecclésiastiques prétendent que toutes 
les machinations de Stilicon eurent pour but de .con- 
server, pendant Ja vie d'Honorius, le pouvoir réel 
entre ses mains et de revêtir de la pourpre son fils 
quand le successeur de Valentinien II aurait terminé sa 
triste existence. Il serait mal aisé de rejeter une allé- 
gation appuyée sur les diverses circonstances de la vie 
de Stilicon, et qui d'ailleurs révèle une ambition na- 



^ Saint Jérôme définit le caractère de ces hommes eu disant : « Qui non 
« voluntate sed necessitate sunt chrîstiani, etmett^ offensœ regnantium, tlmen- 
V tîbus animis inclinàntur; velcerte quod prias persecutores , postea credide^ 
«rint» III, 45a m. 
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turelle chez un homme puissant comme 1 était ce mi- 
nistre ". 

Pour £siire réussir ses desseins il avait un égal besoin 
du parti chrétien et du parti païen. Il se chargea du 
soin de s'attacher le premier, laissant à son fils celui 
de conquérir Tamour du second en le leurrant de pro- 
messes qui sans doute ne devaient jamais être tenues. 
-Dans cette voie où* tant d'artifice était nécessaire, 
sa conduite, il &ut en convenir, fut pleine d'habileté. 
Les chrétiens étaient les plus forts , les plus impatients , 
les moins disposés à se payer d'illusions: il leur donna 
le pouvoir du moment ; les païens se nourrissaient de 
visions , de rêveries , d'espérances , ils se montraient sa- 
tisfaits pourvu qu'on leur permît de penser et de din^ 
que tôt ou tard leurs autels seraient relevés : il ofïirit 
à ceux-ci le règne futur de son fils comme l'époque 
de la restauration des temples. Cet accommodement 
semble leur avoir convenu , car Stilicon fut renversé 
non par les défenseurs des idoles, mais par les chrétiens, 
qui avaient besoin d'amis plus sincères ^ 

Le désir qui animait le ministre d'Honorius de con- 
server des intelligences dans le parti païen se trouve 
d'ailleurs révélé par les rapports intimes qui existaient 
entre lui et le célèbre poëte Claudien. 

Cet écrivain qui reçut du ciel une imagination ar* 
dente et dont le génie impétueux avait besoin pour 

" Occisus est StiVico qui ut unum puerum purpuram indueret , totius generis 
hamani sangninem dédit. Gros. VU , 38. 

^ Le séntt ipfonât avoir regardé Stilicon comme no partisan secret de Vm- 
cien cnlte; cardans plosieurs missions qu'il liii confia près des empereurs, il 
lui adjoignit Symmaque. \J. Godefroy, Vit, S jf mm., p. 19. Si Stilicon n'avait 
pas ménagé le parti païen, il se serait gardé d'accepter l'adjonction d'un col- 
lègue si peu en faveur à la cour. 

II. 3 
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s'épancher d'une entière liberté^ employa son talent 
d'une manière peu conforme à sa nature. 

Le propre du génie poétique est de s'unir^ pour les 
reproduire, à toutes les grandes impressions que les 
peuples éprouvent : Fenchaîner à des idées dépourvues 
de force, de vie, d'avenir, c'est le condamner à une 
perpétuelle enfance. Alors la pensée chrétienne agitait 
tout Tempire romain ; elle préoccupait de mille ma- 
nières différentes les esprits et les Consciences; elle 
faisait monter dans la chaire les homihes pourvus du 
talent de la parole; elle jetait dans la mêlée des 
luttes théologiques ceux qui brillaient par la sagacité, 
la finesse ou la force de leur esprit ; les poètes: trou- 
vaient en elle une source de nobles inspirations ; elle 
cicerçait enfin une attraction irrésistible stir quiconque 
portait en soi une étincelle de génie; car lé» Basile, 
les Chrysostôme, les Grégoire, les Ambroise^ letf Jé- 
rôme, les Augustin, les Prudence*... furent entraînés 
vers le christianijone autant peut-être par Timpulaîon de 
leurs rares talents que par Veffet de leur conviction. 

Claudien cependant sut échapper à cette loi de Fat** 
traction chrétienne. Au service de quelle cause mit4i 
son génie poétique? au service de l'ancien culte, de 
ce système de croyances usées, de cette source tarie, 
de ce flambeau éteint , auquel l'ignorance ou la pas- 
sion attribuaient encore un reste de foroe *. Il celante 
non pas une seule fois mais toujours des dieux pri- 

* Claudien ne fut pas le seul poète célèbre du cinquièiBe aiècle qui ae Mit 
placé sous le joug des anciennes idées ; il existait à oetti^ ^pqnie «a pdète 
aatinqufi nommé Deciua Lucillius , doat Rulilius RiMantiaiu B*a pM aaint 
de dire : 

Nec Twntts potior, nec JuvenalU erit. 

Rtstituit veterem censoria lima pudorem : 
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vés de leurs temples ^ de leurs autels, de leurs pontifes, 
publiquement honnis et méprisés | et qui n'entendent, 
plus les accords qu'ii fait monter vers les cieux. 

Cette méprise du génie n'est pas un effet du ha-- 
sard ; elle résulte d'un principe qu'il importe de dé* 
velppper , car les erreurs des grands hommes comme 
celles des grands écrivains sont fécondes en leçons. 
La pui^ssmce de^ ancienne mœurs sert d'expUcation à 
la dilHculté que nous cherchons à résoudre. Les païens 
formaient au ^ein de la grande société romaine une 
société particulière^ très-rpauvre sous le rapport intel^ 
lectuei, Qiaift active, mais turbulente et encore pourvue 
d'une assez grande influence. Elle tiendait à isoler ses 
intérêts de ceux du reste de l'empire , et s'appliquait à 
vivre Qomitie $i le christianisme n'eut pas existé. Elle 
avait des couronnes pour ses flatteurs, des persécutions 
pour ses ennemis, et les empereurs tout en la détestant 
la ménageaient. Doit-on s'étonner dès lors qu'elle ait 
trouvé pour lui complaire et l'aduler des hommes de 
talent, gens au reste à vues étroites et fausses, assez 
éclairés pour comprendre qu'ils se trompaient, pas 
assez pour en convenir et changer de langage , def 
écrivaiiï« enfin tels que Claudien, Ammien Marcellin. 

Dumque malo4 carp'u, prœcipit esse ionos. (I , v. 604-606.) 

Wemsdmrff croit que ce Deoius était Cscina De«ius Albious , qui fut préfet 
de la viEe sous Honorius (Gruter, p. 287) et dont Macrobe (I, a) et Syin- 
maqae (Vf SS-^to) font ikention. Ces auteurs ne parient ancanemeQt <!■ gniad 
taletA poétique 4e Cadcina, qui d'ailleurs ne joignait pas 4 son nom celui de^ 
Lucillius. Les éloges de Rutilius ne permettent pas de douter que le poète 
Decius fut païen. Nous ne* pouvons assez regretter la perte -de sies écrit», dblii» 
lesquels sans doute on aurait trouvé beaucoup de renseiguî^eqb» ^w }^ P*^. 
ractère d'une époque intéressante et peu connue. Wernsdorff , Poetœ minor,, 

t. IV, p. i58. Kœnig, Prolegom. in Claudian., 1. 1, p. 55. 

3. 
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et quelques autres dont les noms sont connus? Il 
existait éntfe ces interprètes des anciennes idées et 
ceux des nouvelles autant de différence qu'entre les 
deux sources auxquelles ils allaient puiser. Les écri- 
vains chrétiens déclaraient hautement leurs principes, 
leurs intentions, et provoquaient sans cessé leurs adver- 
saires. Les païens au contraire croyaient donner une 
grande preuve d'habileté en ne tenant aucun compte 
des progrès du christianisme, et en ne le régardant 
que comme une tourmente passagère dont il serait fow 
de prendre souci. Ils étaient couvent , il faut eti conve- 
nir, ramenés à la réalité des choses par de sévères Jeçons, 
mais ils n'en profitaient guère; leur situation fausse, 
leur aveuglement tantôt volontaire , tantôt réel , leurs 
contradictions choquantes, leur peu de bonne foi, 
n'apparaissent nulle part aussi bien que dans les ou- 
vrages dus au génie poétique de Claudien. 

Claudien naquit et fut élevé à Alexandrie,* ville 
illustrée par la science où toutes les opinioiis reli- 
gieuses et philosophiques ^étaient professées avec une 
égale liberté j et dans le sein de laquelle le christia- 
nisme réclamait simplement le droit d'être entendu et 
discuté. L'imagination remplie de toutes les' - idées 
païennes qui régnaient à Alexandrie , Claudien vient 
à Rome. Ces deux villes ne se ressemblaient par aucun 
point. Une dissimulation profonde dominait dans la 
capitale de l'Occident^ chacun y déguisait son langage. 
La cour impériale amie si ardente dés idées nouvelles 
flattait, cependant les païens et fermait les yeux sur 
leurs coupables tentatives. De leur -côté le sénat et l'a- 
ristocratie ne celaient pas avec moifis de soin leurs 
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resseatiments. S'adresseat-ils à l'empereur, ils lui 
parlent comme s'il partageait encore leurs croyances , 
et les discouns prononcés soit dans la Curie , soit au 
Capitol^) indiquent une sécurité qui cependant ne 
régnait pas dajis leurs âmes. 

Jeaine , plein d'enthousiasme , animé d'une foi sin* 
cère en la puissaùoe. de ses dieux , Claudien dut com* 
prendre difficilement l'emploi '. qui. liii revenait dànt 
cette espèce de. comédie politique, alimentée si bien 
par .l'esprit d'un siècle où la conviction et la. franchise 
étaient rares ; mais des circonstances ignorées pur 
nous .le ■ firent entrer très-avant dans la confiance de 
l'homme éminent dont le caractère reproduisait avec 
une si grande fidélité les vices de la société qu'il gou- 
gernàit : sous les inspirations de Stilicon, Claudien se 
dispose h 49venir l'organe .officiel du parti païen. 

£st-il dans l'histoire des lettres un spectacle plus 
étrange que celui offert alors par cet écrivain ? Orose 
le qualiûe gentilispervicacùsimus ', saint Augustin, en ' ly» «3. 
parlant de lui, ditpoeta iliorum^, tout décèle en Clau- p.aa. ' 
dien un païen fervent, sincère, convaincu. Il ne cesse 
pas de faire usage des allégories offertes par la my- 
thologie grec(^e, il puise à pleines maips dans cette 
mine d'erreurs; les dieux.de l'Olympe occupent dans 
ses poèmes plus de place que les mortels dont il 
prétend célébrer la gloire; et néanmoins il ne lui 
échappe pas un mot qui puisse trahir l'intérêt plus 
ou moins grand qu'il prend à la lutte entre les deux 
religions. Il ne donne aucun témoignage de pitié à 
ces dieux dont les noms reviennent à tout moment 
sous sa plume; sa muse chante les événements du 
règne d'Hojaorius , et elle n'en oublie qu'un seul, c'est 
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la consécration définitive des victoires remportées par 
le christianisme*. 

Non seulement Claudien se tait sur une révolulion 
religieuse dont tous les esprits sont préoccupés et ^ui 
blesse un si grand nombre d'intérêts ^ tuais il va plus 
loin; et selon la tactique de son parti , il décore Tîmage 
des empereurs <^rétiensavec des emblème» paiens d'un 
tel caractère qu'il est difficile de comprendre comment 
oette profanation ne lassa point la patiisîice Aies empe- 
reurs et ne reçut pas enfin sa récompense. Je imiterai 
^çlques exemples. 

Tfaéodose était, plus etiCfiriô que Gonistâlltiâ', une 
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. . *On Irouve parmi les poétièf légère» de tkmjieà ime tecqpti^a à ce ^ 
vient d'être dit : elle existe dans son recueil d^épigrammes et non dans un 
de ses poèmes officiels.. Cette exception , en mettant hors de doute les sen- 
timents secrets du ebantre de Stilicon, éonfirme les idées que je yan défe- 
Iqpper. Toici au reste cette épigr^anme où doioûne line baipiç-fon)re |e c)iris- 
tianisme qui s'exhale en plaisanteries assez frcûdes : 

Ur JACOBUM MAGISTEUIK XquZTUlt. 

Per dneret P€aiUi per cani Umina Pétri » 

Ne lacères versus, dux lacobe, meos : 
Sic tuapro cfypeo sustentet pectora Thomas, 

Ut cornu ad éeilttm Barthotûtnasus eat 
Siii ope sanctorum non harbarus irritât Alpes : 4 

Sic tibi det vires sancta Susanna suas : 
Sic qtitcumfue firox ^eUdwn tranaverit Istrum , 

Mer^ttUtr, vplacres ceu Pharaonis equi : 
Sic Getioas uUrixferiat rhomphœa catervas, 

Romanasque tegat prospéra Tkecla manus. 
Sk tihidèt magnum màriéns eon^ipa trimnphmn, 

.1 Atque t/tam vi^cant dolîafusa sitim. 
Sic nunquam hostili maculetur sanguine dextra : 

Ne lacères 'persus , dux lacobe , meos, 

La supplique qui commence et termine cette pièce de vers nous apprend 
Tusage que les vrais chrétiens faisaient des poëmes de Claudien , et nous 
montre qu*ih ne se trompaient pas sur Tîntcntion qui les avait dictés. 
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pei'sonniBclition du chmtiaotsme : jamais il ne chan^- 
cela dans la foi véritable; sa vieillesse ne ternil pa^ 
l'éclat de «e» premières années, et il mourut âu sortir 
d'un cQOibat où il venait de terrasser encore une fois 
les airaift d^ .MiuBfimon. . Une auréole dé giorrid chré- 
tienne eatouràit donc son nom et le garantissait c(^* 
tre leé léloges du paganismeé Cependant daudièn fèiM 
d'ignorer toat ce que rempitie connaît; avec nne tém^ 
rite ôiGon^vable il transforme Théodose en dieu, et 
lui fait teair du h$iit de 3on céleste séjour un langage 
qui serait convenable dans la bouche de Jupiter , de 
Mars ou de Quirinus. 

Claudien célèbre le troi$iènie consulat d'Honprius et 
introduit dans son poème Théodose qui, sentant. ap-. 
procher sa mort^ confie ses en&nts à Stilicon. A peine 
le vénérable empereur a terminé son discours, qu'il va 
prendre sa place dans la demeure des dieux' : 'Vii,v.i6a. 

Tfee plurà iocHtus , 
Sicut erat, liquida signavit tramite nubes ^ 
Ingrediturque globum Luna^ , limenque relinqait 
Arcades y et Veneri$ clémentes advolat auras, 
Hinc Phoebi permensus iter, fiammamque nocentem 
Gradifif placidumque Jovem, stetit arce suprema , 
Mgenti qua zona riget Saiurnia tractu. 
Machina laxatUr eœli y rutiheqae patescunt 
Sponteft»es* Âtttoa partit cwtvejta Sootes : 
jéustrales fvsenft portas sucmncttts Ôriaa ; 
Invitantque nonun sidus, pendetUque viçisSim, 
Quas partes velit ille sequi ^ quibus esse sodalis 
Dignetur stellis y aut qua régions morari. , 

C'est ainsi que le prince dont la ferveur chrétienne 
avak assimilé le iikNiidre acte dé paganisme au crime 
de ièse-majesté se trouve transporté dans !a région des 
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étoiles , incertaines s'il daignera preftdre place au mi- 
lieu d'elles. 

Je conçois queXlaudien ait fait assister tbus > tes 
dieux à la naissance d'Honorius^ et chargé Tun d'eux 
de prédire au jeune héritier de la pourpre les plus bril- 
lantes destinées : cette fiction , extraordinaire sans doute 
dans Ja bouche d'un poète du quatrième siècle, n'excé- 
dait cependant pas le droit fondé sur un long usage; . 
mais il affirme que lés oracles et des sign^- célestes 
annoncèrent la naissanèe du fils de Théôdôse ^ : 

Quœ tune documenta fùUuri?,: ,. 
Quce voces avium ? quanti per inane volatus ? 
Quis vatum discursus erat? tibi corhiger Amnion ,. . 
Et dudum taciti rupere silèntiâ Delphi; 
Te Persœ cecinere Magi; te semk Etruscus"^ 
^ Augur, et inspectis Babylonius Jwrruit. astris. . 
Chaldœi stupuere senes, Cumanaque rursus 
Intonuit rupes y rahidœ délabra Sibyllœ. 
Nec te progenitum Cybeleïus œre sonoro 
Lustravlt Corybas, 

Ici le poète n'allègue plus des faits arrivés sur l'O- 
lympe, dans la région des étoiles; il rend la parole à 
des oracles qui de l'aveu commun avaient depuis long- 
" temps perdu la voix. L'affirmation d'un acte précis, 
mais faux, prend la place des allégories païennes 
dont l'imagination du poète avait coutume de se re- 
paître. Qui donc voulait-il tromper? personrie'àssu- 
rément ; mais le parti païen croyait utile de dissimu- 
ler le silence de ses oracles , comme il dissimulait la 
destructipn çle ses autels. 

Je, ne multiplierai pas Içs citations. Ce que Claudieo 
fait pour Théodose et Hpnorius, il le reccxioineiice 
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pour les principaux personnages chrétiens de soa 
temps: Stilicon , son épouse' Séreua, sa fiUe rimpé*- 
ratrice Maria, Probinus et Olyhrius, Mallîus Tbéo- 
dorus dont saint Augustin loue la piété, et plusieurs 
autres partisans connus du christianisme , sont . non 
pas célébrés par lui à l'aide d'images mythologique^ 
et de formules païennes, niais placés dans de conti<-i 
nuels rapports avec les innombrables divinités de l'O* 
lympe et transformés,, pour ainsi dire, en héros de la 
fable. - 

La première pensée qui «e présente quand on ieut 
expliquer cette falsification de leaprit du cinquième, 
siècle et du caractère comme des croyances de tant* 
de personnages célèbres , c'est que Claudien aura suivi 
les traditions reçues dans l'art poétique des anciens, sans 
avoir en aucune manière l'intention de blesser la religion 
dominante. Son exemple, péut-on dire, a été suivi jusque 
dans les siècles niodemes par des poètes dotit^ssurément 
l'amour pour la religion chrétienne n'était pas douteux. 
Il faut avant tout faire comprendre la dilEFérencedes épo- 
ques. Sans doute, quand le christianisme eut achevé ses 
conquêtes, il put sans danger recueillir ïés ornements 
dont son rival s'était pare et s'en décorer lui-même ; mais 
pendant le cinquième siècle., alors que la lutte se pro- 
longeait encore ardente et passionnée , quand le chris- 
tianisme avait pour ennemis- d'abord les païens, puis 
ensuite une foule de chrétiens amis trop suspects de 
la vérité; quand du côté des chrétiens il existait un 
sentiment insurmontable de dégoût pourtôiit ce qui 
provenait de l'ancien culte , aucun poète ne se serait 
approprié le système de fictions poétiques adopté par 
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Claudien , à moins qu'il n'ait eu l'intention de faire 
un acte formel de paganisme. 

Lorsque Claudien enivrait Rome de ses chamts pro- 
fenes, un poète ichrétien , Pru<fence ,'charmait seis frères 
d'Italie par des poèmes pleins d'onction et d^un^ suave 
harmonie. Lui anasî , il tmita un sujet non moins po* 
litique que religieux ^ car il réfuta la Relation de Sym- 
maquef lui aussi, il plaça dans le ciel l'empereur 
Thëodose, mais dans le ciel des chrétiens où les princes 
ne sont pas transformés en étoiles. Si quelquefois il laisse 
tomber de sa plume les noms des divinités du paganisme, 
c'est afin de saisir l'occasion de verser sur ces images 
du dénion des flots de sarcasmes et d'outrages t 

Discede qdultçr Tuppiter 

« Perist II , stùpto sororis ohUte ». 

V. 4o5. . 

Voilà coinmô U traite le genitot diyftm de Claudien. 
Saint Paulin qui dans ce temps publia plusieurs pièces 
de vers remarquables, ne se tient pas moins éloigné 
des idées païennes. Chacun des deux partis avait dooc 
ses. formes poétiques particulières; et Claudien en cé- 
lébrant la puissance des anciens dieux avec une în^i- 
tigable obstination > combattait pour le culte national 
de la manière la plus propre à frapper l'imUgiiiâtîon 
du peuple* 

Une fois enrôlé so||$ \^ bannière du pagaai^aie 
romain ^ Claudiçp devait en adopter tokis 1e$ prioi^pes 
et toutes les croyauce^ : c'est é» effet C0 qu'il fi^ Quoi- 
que né «a Egypte^ quoique formé par la çiviliaaMon 
grecque y il chanta Rome et Quirinus avec plus/ d'en- 
thousiasme qu'aucun poète italien connu. 
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Symmaque dans sa Relation fait apparaître Rome 
suppliante devant les empereurs et il lui prête un lan«- 
gage simple et noble ; le poète anime aussi cette divi- 
nité si chère à l'aristocratie païenne, mais il laisse l'o- 
rateur bien loin derrière lui. 

Au début du poênie de bello GildonicOj Rome 
craignant d'être tourmentée par la famine vient de- 
mander à Jupiter de la préserver de cet affreux ma^ ' 
heur en renversant Gildon , tyran d'Afrique. Le discours 
qu elle prononce est moins un artifice poétique que la 
reproduction exacte des sentiment3 douloureiix dont 
l'âme des païens était depuis long-temps oppressée' : «xv, ag. 

S£ mea mansuris meruerunt mœnia nasciy 

Jupiter, Àugariis; si s tant immota Sibyllœ 

Carmina; Tarpeias si necdum respuis arces: 

Ad9eniû supphx^ nom ta procolcei Jraxen 

Consul ovans y nostrœve premant pharetrata secures 

Susa y nec ut rubris aquilasfigamus arenis. 

Hœc nobis y hase ante dabas, Nunç pabula tantum 

Roma precor. Miserere tuas ^^pçLter optime y ^entis ; 

Extremam défende famem, 

Hei mihi I quo Latiœ vires y urbisque potestas 

Decidit ? in qualem paulatim fluximus umbrani ? 



La voilà cette Rome qii'ils s'obstinaient encore à nom- 
mer la ville de Mars y la ville chère aux dieux ^ 
vouée aua^ immoriels; hii^r elle suppliait eu faveur de 
ses auteU, aujourd'hui elle tend la main et demande 
du pain à Jupiter ! 

Clau^iea conforma sa musiç aux craintes du parti 
païen att point d^ la rendre quelquefois la lâche accusa* 
trice des guerriers qui avaient succombé ei| combattant 
pour la cauâe des idoles. Je conçois par beaucoup de 
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raisons son silence sur les sacrilèges de Stilicon; Ttiais 
quel sentiment put lui conseiller d'accabler de ses ou- 
trages la mémoire d'Eugène et <îelle d'Arbogâste, des 
deux malheureux défenseurs de sa propre religion ? 

Dans son poëme sur le troisième consulat *d'Hono- 
riuis , Claudieu publiant la gloire dejs dernières années 
du règne de Théôdose est conduit à parler dé la ré- 
»vii,v.63. yqI^^ d'Eugène; voici en quels termes il s'exprime" : 

Interea iurhatafides , civila rursus 

Bella tonanty dubiumque qtcatit disco^ia mundam, 

Proh crinten superuml longiproh dtdetusœvi! 

. • /. ' ■,:.■'. ^ ' . . ; -'■•.: 

C'est ainsi qu'il parle d'un événement qui avait 
ramené au seia du sénat la statué dé la Victoire, 
d'une entreprise à laquelle avaient, pris part tous ceux 
qui l'écoutaient, l'applaudissaient y et sans doute le 
payaient. 

La mort d'Arbogâste lut toute romaine ; àpi^ês avoir 
long-temps disputé la victoire à Théodôsé, il ne vou- 
lut pas survivre à sa défaite et se tua ; piaîs le poète 
»vi,v.ioa. est inexorable^ : 

At férus inpéntor scelerum trajecerat altùm 

Non utio Tùùcrone latus ^ daptexque tepebat 

Ensis , et ultrices in se concerterai iras 

Tandem justa ifianus. 

> ■■ ■ • . ". ■■."»• "i 

11 faut bien eh faire l'aveu : au fond du -coeur des 
chefs païens régnait une sorte de bassesse; ils f<Miien- 
taient des révoltes, et quand elles avaient «té répri- 
mées, chacun désavouait les chefe de l'entreprise, 
insultait à leur mémoire et prodiguait au vainqueur 
les plus plates adulations. Le vertueux Symmaque lui- 
même n'eut pas la force de s'élever au'-dessus des 



CHwtPlTRË m. 4$ 

faiblesses de son temps et de son parti , car on l'enten- 
dit rétracter son panégyrique de Maxime , et il versa 
des larmes de repentir. Clàudien resté étranger à 
l'insurrection d'Eugène , ne pouvait pas même alléguer 
la peur pour excuse. 

Je ne prolongerai pas davantage cet examen des 
écrits de Clàudien considérés sous le point de vue rcr. 
ligieuK. Cependant tous ses poèmes doivent avoir. pour 
nous une grande importance historique , car à lexr 
ception de celui De raptu Proserpincp ^ il$ furent 
revêtus de ce caractère d'actes publics qui appartient 
rarement à des écrits de ce genre. Ses Panégyriques, 
ses Eloges, ses Chants de victoire furent récités devant 
l'empereur, le sénat et les grands de l'état. Ce devait 
être pour les païens un bonheur exquis de J'écouter; 
accoutumés à. n'entendre retentir dans le palais impé- 
rial que la voix du christianisme j leur cœur se dila- 
tait en ces jours solennels où l'empereur entouré de ses 
officiers venait s'asseoir au sein de la Curie; alors Clàu- 
dien s'avançait, et encouragé par le« sentiments secrets 
du plus grand nombre de ses auditeurs , il élevait la 
voix et faisait couler à longs flots son enthousiasme, 
païen. 

L'aristocratie fut reconnaissante de ces preuves d^; 
dévouement $i rares dans ce temps, et elle contraignil;. 
les empereurs, qu'elle voulut bien en cette Cfrconstance 
qualifier doçtUsirni j à élever une statue dans le Forum 
de Trajaa au, poète j dont le rôle ét^it celui d'orateur 
lauréat du paganisme'. Clàudien, personnage politique 'Gmier, 
autant' ([ju'hônnne de lettres, fut revêtu du titre de 
Fir Ctarissinius ^t de la charge de Tribun-Notaire. 
Rien ne manqua donc à sa gloire. , 
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Mais sa fortune devait changer. Après la mort de 
Stilicon , Claudieu effrayé s'enfuit de Rome et courut se 
réfugier à Alexandrie. L'ami du ministre d'Honorius^ 
le poète chéri des païens, s'offre maintenant h nos re- 
gards comme un malheureux proscrit, demandant 
grâce pour lui et pour ses amis. Il ne renie pas ses 
anciennes affections; il se plaint seulement de TexxDàs 
d'infortunes qui l'accablent, et s'adresse en ces termes 
txxix , au préfet du prétoire Âdrianus * * : 

Usque adeo ne tiue producitur impetus itcb? 
Nullus tôt finis Ittcrymis? subitisne favorem 

Permutas odiis ». 

Excessà jam pwna modum : concède Jac^nti : 
En adsum. 

Le rôle quil venait de jouer dané Rome avait dû 
amasser sur sa tête de nombreux ressentiments; et, ^i 
je m'étonne d'une chose, c'est que Claudien n'ait pas, 
comme tant d'autres citoyens, péri en expiation des 
bienfaits de Stilicon. 

II existait au sein du paganisme romain deux prin- 
cipes distincts : l'un politique, et Syihmaque dans sa 
Relation le développe avec éloquence; l'autre religieux 
s'adressait à la conscience et aux sentiments pieux de 
la multitude; Claudien consacra sa muse à l'apologie 
de ce second principe qui n'aurait plus été compris 
s'il s'était présenté sous des formes graves et austères. 
Il fut donc non seulement un poète habile , malé un 
défenseur intelligent des anciennes croyances auxquelles 

* Préfet tntre lea-aanéei 41& et 416. On a dit qu'il aivait été blasé |wr 
quelques vws de Claudien } mais la persécution dont le poète fut victime 
avait, comme on peut le voir dans la Deprecatio ad Adrianum, une origine 
plus sérieuse. 
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ses chants redonnèrent un peu de la popularité que les 
intarissables railleries des chrétiens leur avaient fait 
perdre. Cette considération justifiera, je l'espère au 
moins, l'excursioa que je viens de &ire dans le do- 
maine de la littérature classique, surtout si Ton veut 
bien refléchir qu'un des résultats de cette digression a 
été de nous montrer combien la situation du parti 
païen était fausse^ et à combien de concessions, de 
fraudes et de mensonges ses apologistes se trouvaient 
condamnés. 
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Continuation du règne d*Honorius. — Usurpation d'Attalç. 

L'artisan de la ruine de Stilicon sç; npmmait 
Olympe. Il était maître des offices deJa cour. Il hérita 
du pouvoir de son ennemi; mais le mépris qui ^'attacha 
sans cesse à ses pas et la prompte punition qu'il reçut 
de ses crimes, ne permettent pas de lui assigner une 
grande part dans les événements de ce règne. Au lieu 
de suivre la politique équivoque de son prédécesseur 
dans les matières religieuses, il porta sans aucun mé- 
nagement tout le pouvoir du côté des chrétiens, 
l^t^io- Le 17 des calendes de décembre 4o8 ^" une loi 
1- 19- fut publiée contre le culte national ; elle est d'autant 
plus digne de fixer l'attention , qu'elle semble destinée 
à rappeler et à corroborer toutes les anciennes lois ren- 
dues en haine du paganisme, et que quelques-unes de 
ces lois peuvent avoir échappé aux recherches des ré- 
dacteurs du Code Théodosien. Cette loi étant adressée 
à Curtius, préfet du prétoire d'Italie, on ne peut dire 
qu'elle fût simplement destinée à régir une province : 
son caractère était donc celui d'un édit général. Il faut 
en même temps reconnaître que la cour avait été mise 

* L^extrait de cette loi qui est dans le Gode porte en effet la date de 40S ^ 
mais Sirmond a publié dans son Appendix Codicis, p. 3i, une loi datée du 
i5 ou du 24 novembre 407, qui contient, relativement aux païens, les 
mêmes dispositions que la loi de Tan 408 , et en outre plusieurs articles rela- 
tifs aux hérétiques : il faut donc regarder la loi de 408 comme une nouvelii* 
publication de celle de Tan 407. 
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sur la voie de cet acte important par une réclamation 
des pères de l'église d'Afrique contre les païens de leur 
province. Plus tard il sera rendu compte des causes et 
du but de cette démarche ; en ce moment je dois me 
borner à analyser les différentes dispositions d'un acte 
qui apporta de graves changements dans la situation 
des païens d'Occident. 

La loi commence par ces mots : Temploram de- 
trahanlur annonce et rem annonariam jubenly ex-- 
pensù devotissimorum miliium profulurœ. 

Gratien ravit au sacerdoce païen tous ses biens et 
Thëodose déclara que le trésor ne solderait plus les sa- 
crifices publics; cependant il restait encore dans le 
budget de l'état certaines allocations en faveur de l'an- 
cien culte , et c'est ce qu'on appelait Annona templo- , xcriulliaii. 
rum. vcciisalia templorum ^ Ces sommes servaient à -^polc- »• 

x V> 1 IX . /.A Deldolal. 

payer les Epula sacra et les Jeux sacres, fêtes qui, 
comme nous l'avons vu , avaient été positivement main- 
tenues par Honorius. La politique de la cour impé- 
riale devenant chaque jour plus contraire à Tancien 
culte, on abolit en [\o% ce qui avait été conservé en 
399. L'empereur était d'autant plus intéressé à sup- 
primer TAnnone des temples, que cette somme était 
prélevée sur les tributs appartenants au trésor du 
prince. Aitisî à partir de l'année 4o8 , l'ancien culte 
n'eut plus pour subsister que les dons et les offrandes 
des particuliers : elles suffirent long-temps dans les pro- 
vinces à ses besoins. 

Simulacray si qua etiam nunc in templis fanis- 
que consistant y et quœ alicubi ritu vel acceperint ^ 
vel accipiunt paganorum , suis sedibus euellantur, 
II. 4 
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€um hoc repelita sciamus sœpius sanctione decretum. 

Les mots etiam nunc peuvent étonner, car la cour 
impériale devait savoir que Rome était encore remplie 
d'idoles , et même pressentir que sa loi n'amènerait pas 
leur ruine. Quant à ce qui est dit que d'anciens dé- 
crets avaient ordonné la destruction des simulacres, 
cette citation a rapport à une loi rendue précédemment 
pour ia province d'Afrique. 

jEdifîcia ipsa templorum quœ in cwitatibus ^ vei 
oppidisj vel extra oppida sunt^ ad iisum publicum 
vindicentur; arœ locis omnibus destruantur; onKiia- 
que tenipla possessionibus nostris^ ad iisus adcomma- 
dos transferantur; domini destruere cogantur. 

Les sacrifices et les cérémonies publiques étant in» 
terdits, les temples devenaient des édifices désormais 
inutiles. Il convenait donc que l'autorité prît une dé- 
termination pour régler leur sort ; cette décision était 
nécessaire, car dans les endroiis où les chrétiens se 
trouvaient les plus forts, ils s'emparaient des chose» 
précieuses conservées dans les temples , et même cédao^ 
aux excitations des moines ils appliquaient le martew 
contre ces édifices. Sérena enlevant à une statut de 
Rhéa son collier pour s'en orner, nous offre la preuve 
d'un fait qui devait se reproduire presque partout. Le 
gouvernement sentit la nécessité d'opposer une digue 
j k ce pillage. En 399, Honorius adressa à Maorobe ^ 
à Proclianus , magistrats provinciaux, cette loi dont 
V p 10 i'^^ ^^i^ parlé ', dans laquelle il déclarait que son in- 
tention éXJàxt publicoriun operiim ornamenta servorij 
qu'en conséquence on devait s'opposer aux dépréda- 
tions de ces gens qui prétendaient agir en vertu d'u» 
:oci. Th., rescript ou d'une loi *. 

6, 1. 10, ^ 

). i5. 
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Dans ia même année Honorius prohibant les sacri- 
fices en Afrique renouvela la défense de renverser les 
temples'. >id.l. 19. 

La loi de Tan 4^8 fixa défînitirement le sort des 
édifices sacrés que les deux précédentes lois laissaient 
incertain , et déclara qu'ils seraient appropriés à l'usage 
public : elle ne pouvait rien faire de plus propre & 
calmer la douleur des païens , puisque tes temples dé« 
sormais affectés à divers usages publics se trouvaient 
par cela seul placés sous la surveillance des n>agîstrats 
provinciaux et particulièrement des curies si dévouées 
à l'ancien culte. Cette disposition de la loi contribua à 
la conservation d^un nombre considérable de temple» 
en Occident : plusieurs de cfs édifices ne furent ni 
affectés à Tusage du public, ni transformés en ^lisesy 
maïs ils demeurèrent, pendant près de deux siècles^ 
comme une vaine consolation laissée a des gens qui 
avaient perdu le droit d'exercer leur culte avant d'avoir 
abandonné leurs croyances. 

Non liceat omnino in honorem sacrilegi ritusfu^ 
nestioribus locis exeivere con^Ma vel ^uidquam so^ 
lemniiatis €Lgitare. 

Naguère Honorins qualifiait les festins sacrés com^ 
munis tœtiHa^ aujmfrd'hui il les nomme ritus sacri- 
legi. Cette mterdietion des témoignages de la commune 
allégresse avait été sollicitée par les pères du concile 
de Garthagé; mais je me hâte d'ajouter qu'elle ne £ut 
pas plus respectée en Afrique que dans Rome. 

Episcopis quoque loconim hœc ipsa prohihendi 
ecclesiasticœ manus tribuimus facultatem ; judices 
auteni XX librarum auri pœna constringimus et pari 
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forma officia eorum , si hœc eorum fuerunt dUsimu- 
lalione neglecta. 

Jusqu'à présent les évêques et les pontifes ont été 
regardés comme les chefs de deux armées ennemies; ils 
ont combattu non pas avec la même force mais avec 
des droits égaux. Saint Ambroise et Symmaque dans le 
débat relatif à l'autel de la Victoire donnèrent la mesure 
de l'indépendance relative dont jouissaient ces deux 
ordres de ministres : en 4 08 cet état de choses n'existait 
plus, et les évêques avaient le droit de réprimer toute 
tentative païenne qui aurait été contraire à la loi dont 
nous nous occupons '. On peut sur ce seul point juger 
de tout le terrain perdu par le paganisme. 

Ce dernier paragraphe nous apprend que la cour 
impériale comptait peu sur le zèle des magistrats y puis- 
qu'elle le stimulait par la crainte des amendes. Des lois^ 
si sévères qu'elles fussent, ne pouvaient pas, en effet, 
contraindre un gouverneur ami des idoles à les faire 
briser dans toute Tétendue de sa province : le désordre 
oii se trouvait l'empire ne lui fournissait que trop de 
moyens d'éluder l'exécution des ordres du souverain. 
Aussi les lois pénales de cette époque décèrnent-elles des 
peines ordinairement semblables contre l'auteur du 
délit et contre le magistrat qui ne l'a pas fait pour- 
suivre. Le législateur agissait: sagement en prévoyant 
l'inaction des magistrats provinciaux , dont le plus 
grand nombre étaient païens ou hérétiques. L'année 
suivante l'empereur déclara que les magistrats con- 
vaincus de connivence avec les personnes qui par des 

. *' Anastase le Bibliothécaire en parlant dlnnocent I*''^ dit : Fwit eonslim- 
tum dt Paganis, p. ii5. h 
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violences troublaient l'exercice du culte chrétien, ou 
qui contredisaient publiquement les dogmes de la vraie 
religion , seraient destitués de leurs charges pour être 
ensuite plus sévèrement punis, et que les «ofGciers 
municipaux subiraient la peine du bannissement et de 
la confiscation*. Voilà les magistrats auxquels Texë- i. i6,*t. i 
cution de la loi de Tan 4o8 fut confiée. '• **• 

Une loi peu ou point exécutée est cependant un acte 
dont l'historien doit tenir compte , car elle proclame 
toujours un principe , elle révèle l'intention du souve- 
rain , et par cela seul que l'on sait qu'elle est venue 
se heurter contre les mœurs publiques, on est plus à 
même de juger la situation de l'époque où elle fut 
rendue. La loi de l'an 4^8 déclara l'illégalité de tous 
les actes publics de l'ancien culte , elle compléta en ' 
principe l'entreprise des empereurs chrétiens, et sous 
ce point de vue elle doit tenir une grande place dans 
l'histoire de la chute du paganisme ; quant à son effet 
positif, direct, immédiat, nous allons trouver dans 
Zosime la preuve qu'il ne pouvait être que très-ineffi- 
cace. 

Le i8 des calendes de décembre, c'est-à-dire le len- 
demain même du jour où fut publiée la loi précédente, 
Olympe affectant beaucoup de zèle pour le christia- 
nisme, fit rendre une loi qui excluait de toutes les 
charges du palais les ennemis de la communion catho- , q^ ^h 
lîque et ceux qui ne partageaient pas la foi du prince^. ^' \^* ^' ^ 
C'était frapper les païens dans ce qu'ils avaient de plus 
précieux; mais on conçoit qu'à une époque où les pre- 
mières charges de l'empire d'Occident étaient entre les 
mains des adversaires de la religion chrétienne, et où 
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l'on voyait à la tête des armées des païens aussi re- 
doutables que Fravitta et Saûl, une telle mesure devait 
nécessairement avorter : c'est en effet ce qui arriva et 
voici comment. 

La milice romaine était coamoàpdée par ua étranger 
nommé Généride,dont Zosime fait beaucoup l'éloge^ 
^•*^' parce qu'il tenait encore, xoïç iratpc^içS Ausskôt 
qu'il eut connaissance de la nouvelle loi , il déposa son 
ceinturon, signe du grade dont il était rev^^ et se 
retira chez lui. Honorius surpris de ne plus le voifi. 
lui fît demander pourquoi , étant au nombre de ses offi- 
ciers y il ne se rendait pas au palais^ Pom? toute:réponse 
Généride rappela la loi qui venait d'être rendue. L'em- 
pereur répondit qu'un grand nombre d'ofEciars placés 
dans une position semblable à la sienne s'étaient sou« 
mis à cette loi, mais qu'il ne lui demandait pas de 
suivre leur exemple. Généride refusa d'accepter une 
£siveur injurieuse envers les officiers qui pour une 
cause semblable avaient renoncé à leurs dignités, a U 
ne perdit pas son grade , car l'empereur contraint 
par la pudeur autant que par la nécessité, révoqua 
la loi, accordant à chacun la faculté de conserver son 
opinion avec ses magistrature^, et ses çomma^qnjtçnts 
militaires '• »... 

' ■ ■ ■ . ' ; V j • . 

* U est assez surprenant de voir des païens revêtus d^emplois militaire^» 
puisque le serment des soldats était purement clirétien : ils' jbraient par Diéo» 
; ' kCbrfét, le Saini-Csprit et k Majesté de reiiiperetir(Vèg|atiMd;Ln,4^ 
la yinié, k» mots d'ordre et les cris des soldats pendant \t combat n^avaiient pas 
tous ce même caractère. Ils consistaient en ces mots : Fictoria ,' Palma, Vir- 
tus,' Domînùs nohiscum, Trîumphus împeratorîs (id. III, S), ïi'actiôn de w' 
iiéride dut rendre courage a tous'les chefs de l'armée qui flfiiiiien^ «MXHt 
r^oçiea. cuUift. 
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Dans r«inpire d'Orient le célM^re Fravitta, quoique 
païen ^ comenra long-temps et fort heureusement pour , jatim., 
les armes romaines, un commandement militaire', ety-*®-^^" 
(ut même consul en Tannée 4oi. Optatius, autre païen, 
gouvernait Gonstantinople en 4o4« 

Le moin^at était mal choisi pour essayer l'intolé- 
rance^ car Alaric fondit de nouveau sur l'Italie à la 
fin de 4o8 , et vint mettre le siège devant Rome. La 
situation de cette ville était affreuse : la terreur et la 
famine ne secondaient que trop bien les efforts des 
Goths, et toute résistance sérieuse semblait impos- 
sible. Si nous croyons Zosime et quelques autres écri- 
vains, il se passa dans Rome un fait extraordinaire. 
Je vais le rapporter tel qu'on te trouve dans l'historien 
grec, j^éi^amînerai ensuite son authenticité'. > y, 4c. 

Paidant que les Romains attendaient avec anxiété 
le sort qui leur était réservé, des gens venus de l'É- 
trurie pénétrèrent dans la yilte. Ces étrangers étaient 
sans doute des augures chassés de leur demeure par 
VsÊ^ée des Goihs. Ils racontèrent qu'ils avaient sauvé 
la p^tilis villô de Neveia ( Narni) en consultant les 
cKeu& selon les anciens rites ) que par ce moyen la fou- 
dre étiât tombée sur les barbares et les avait dispersés : 
ils offraient d'en faire. autant à Rome. Le préfet de 
la ville, Pompeianus, causa avec eux, et interrogea le^ 
livres pontificaux pour connaître la conduite qu'il de- 
vait tenir en cette grave circonstance. Quoique liqs 
Romains pensassent qu'il fallait se conformer à l'avis 
donné par ces livres sacrés , Pompeîanus en référa à 
l'évêque Innocent V^. Celui-ci, préférant le salut de la 
ville au triomphe de ses proprés opinions, autorisa 
les Toscans à faire, mais en secret, tout ce qu'ils ju- 
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géraient convenable. Ils répondirent que le seul mojen 
d'obtenir quelque secours du ciel était de sacrifier pu- 
bliquement et d'une manière conforme à tous les. a»^ 
eiens usages, qu'il fallait que le sénat montât solen- 
nellement au Capitole, et que les sacrifices eussent lieu 
soit dans cet endroit , soit dans un forum de la ville. 
Aucun sénateur n'osant assister à ces cérémonies, les 
Toscans furent congédiés. 

Le récit de Sozomènes diffère de celui de. Zosime. 
Cet historien prétend que la nécessité de sacrifier au 
Capitole et dans les autres temples, était surtout pro- 
clamée par les sénateurs païens (toîç e^Xiiivi^ouai t^ç cmy- 
' i^> <5. xXiffTou) 5 et que les sacrifices eurent lieu ''. 

tfOn s'efforça, dit Zosime, de conjurer la fureur 
des barbares par d'autres moyens. On leur offrit une 
rançon pour la ville, et ils l'acceptèrent f mais les 
exactions avaient tellement appauvri les citoyens, qu'il 
fut impossible de réunir par une capitation la somme 
nécessaire. Alors cet exécrable génie qui décidait des 
choses humaines poussa les magistrats à mettre le com- 
ble aux malheurs publics en dépouillant les statues des 
dieux de leurs ornements. Ces simulacres consacrés par 
des cérémonies religieuses avaient été ornés convenable- 
ment afin que le bonheur public fût assuré. Les rites 
étant abolis, ces statues restaient sans puissance et sans 
vie. Il fallait que tout ce qui était propre à faciliter la 
ruine de Rome arrivât. Us ne se contentèrent pas de 
ravir aux statues leurs ornements, ils firent fondre 
celles qui étaient d'or ou d'argent. Dans le nombre il 

* M. Stuffken , se fondant sur le récit de Zosime , affirme, p. 83 , note a8, 
que la question du rétablissement de Tancien culte fut de nouveau agitée 
dans le sénat. Je ne rois pas que Thistonen grec dise rien de pareil. 
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s'en trouyaît une du Courage , que les Romains appel- 
lent Virtus; avec elle disparut de Rome tout ce qui 
restait encore d'honneur et de vertu. Les hommes' 
exercés aux choses divines et aux rites nationaux an- 
noncèrent ce qui allait arriver. » 

Tel est le récit de Zosime. Les commentateurs le 
traitent de fable'; cependant je ne le regarde pas p. 335/ 
comme entièrement fabuleux. Je doute qu'Innocent I^' ^^ '* 
ait autorisé les augures toscans à consulter secrètement 
les dieux, non parce qu'Innocent était évêque, car on 
trouve dans l'histoire de ce siècle et du suivant les 
preuves de concessions non moins étranges faites par 
le christianisme à l'idolâtrie , mais parce que le carac- 
tère d'Innocent nous est connu , et qu'il proteste suffi- 
samment contre le récit de l'historien païen. Pour le 
surplus j'admets l'autorité de Zosime. Que voyons- 
nous ? le parti païen renouvelle ce qu'il avait fait lors ^ 
de l'invasion de Radgaise , il tente au milieu du mal- 
heur public de ranimer son culte, et cet essai risqué 
sous des auspices si funestes , il n'ose pas même le sou- 
tenir jusqu'au bout. Il appelle des augures de la Tos- 
cane, il leur fait débiter un conte ridicule, et quand 
il s'agit d'exécuter ce qu'ils demandent , il tremble et 
recule : tout cela est trop probable pour que Zosime 
l'ait inventé. Au reste sur plusieurs points Sozomènes 
est d'accord avec lui ; il va même plus loin , puisqu'il 
affirme que les sacrifices furent célébrés. 

Alaric ayant reçu l'argeut promis se retira en Étru- 
rie, laissant aux Romains un instant de répit. Hono- 
rius en profita pour opérer une révolution parmi les 
officiers de la cour impériale : elle fut favorable au 
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parti païen. Olympe , après avoir eu les (Milles cou- 
pées , fut assommé, k Une fin si funeste^ dit Tille- 
xT.y, mont', n'a pas laissé de lui être bien Êivorable, si 
^* ^ ' sa piété a été solide -, puisqu'elle lui aura servi à ex- 
pier les fautes d'un état aussi datigei'eux qu'est celui 
de premier ministre, n Son , autorité passa dans les 
mains du préfet du prétoire Jovius j homtne éloquetit, 
instruit et païen. La préfecture de Rome fut donnée à 
Attalus (Flav. Priscus.)« Nous parlerons souvent de cet 
Attale, parce qu'Alaric en fera pour ainsi dire sox^ jouet, 
à la honte de l'empire et de tout ce que les vanités 
'^P*^^'" humaines ont de plus grand ^.» Il professait égale- 
ment la religion païenne, quoiqu'on l'ait dit tantôt 
xiTs!!^ catholique , tantôt arien ^* Dans tous les Cas oH 
[•aicmont, peut répéter avec Tillemont^ : « Les ariens et les païens 
ozomen., « se promettaient tout de lui. )> Généride fut notnmé 
' ^' général des troupes de la Rhétie, de la Norique , de la 
Dalmatie et de la Pannonie : ainsi le parti païen est 
redevenu maîti^e de Tempire. La puissance romaine 
devait expirer entre ses bras. 

On s'aperçut bientôt du retour de son influence. Une 
loi fut rendue qui déclarait que pei^onne ne devait 
embrasser la religion chrétienne si ce n'était par un 
im?i! il', choix libre et volontaire ^. On a prétendu que , dans 
. liai a. y^i^i qJj gg trouvaient les choses, c'était casser tout c« 
p. ^5."*' î"i ^^^^^ ^té fait contre les païeœ^. Je ne vois pas 
comment un pareil changement aurait pu résulter de 
cette déclaration si bien d'accord avec l'esprit du chris- 
tianisme. La loi ne stipulait que pour l'avenir, et elle 
ne se proposait pas de réparer tous les échecs que l'an- 
cien culte avait éprouvés, car il n'appartenait à per- 
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simne de déiraire l'œurre du temps. Le$ pakas ^ ré- 
servent la liberté de conscience , ils s'assurent du droit 
de «le point étrts^ violentés dans lenrs croyances idti-» 
mes , et cette mesure de prudence indique une résigna- 
tion et une prévoyance qui ne leur étaient pas habi* 
tuelles. 

Alaric traitait continuellement avec la cour de Ra- 
venne; mais aussitôt que les négociations prenaient un 
caractère qui lui déplaisait y il faisait mine de marcher 
sur Rome et de céder à cette voix secrète qui répétait 
sans cesse à ses oreilles : Perge et Romam destrue. 

En 409 il met de nouveau le siège devant Rome. Je 
vais dire pourquoi il épargna encore cette fois la proie 
qui lui était dévolue. 

Depuis le règne de Constantin, la conduite du parti 
païen avait été ce qu'elle devait être. Blessé dans ses 
croyances, attaqué dans ses prérogatives, il se défend 
par des moyens dont les lois et les mœurs de l'empire 
autorisent l'emploi. Il faut donc arriver au règne 
dllonorius pour le voir déserter ses anciens errements 
et commettre contre l'honneur du nom romain , dont 
cependant il se disait l'unique gardien , un attentat que 
ne peuvent pallier ni son fanatisme, ni ses ressenti- 
ments, ni ses malheurs. 

Lors du mouvement occasioné dans Rome par l'inva- 
sion de Radgaise, tout ce qui arriva fut d'accord avec 
la conduite antérieure des païens et avec les principes 
qui les avaient toujours dirigés. Convaincus que les 
maux de l'empire tiennent à l'oubli où sont tombés les 
rites sacrés, ils redemandent les sacrifices et chargent 
le christianisme de malédictions. Rien en cela ne 
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peut surprendre, ils sont restés conséquents avec eux- 
mêmes. Mais voici une circonstance dans laquelle ils 
foulèrent aux pieds toutes leurs doctrines politiques 
en contractant une alliance honteuse avec les bar- 
bares. 
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CHAPITRE V. 

Altale rend le pouvoir aux païens. 

Priscus Attalus était, en l'année 4^9 préfet de 
la ville. Né dans l'Ionie, ce personnage appartenait 
extérieurement au paganisme , mais dans le fait il ne 
ressentait pour l'une et l'autre des deux religions 
qu'une complète indifférence. Sur ce point il ressem- 
blait à Eugène, à Eutrope, à Stilicon et à presque tous 
les hommes ambitieux de ce temps. Alaric, las des ter- 
giversations de la cour de Ba venue, et voyant qu'il ne 
pouvait amener Honorius à conclure avec lui un traité 
définitif, résolut de créer un nouvel empereur. Il vient 
camper sous les murs de Rome, et menace les habi- 
tants de la ruiner de fond en comble s'ils nesedécla- 
rent pas pour lui contre Honorius. Le sénat s'assemble , 
et après avoir délibéré sur l'état de la ville, consent a 
se soumettre* Alaric déclara qu'il nommait Attale em- 
pereur d'Occident : ce préfet, aussitôt qu'il avait vu 
Rome au pouvoir des Goths, s'était fait baptiser par Si- 
gésaire évêque arien*, et Alaric crut avec raison que 'Soz«ieii 
cette nomination satisferait les deux partis opposés à 
la cour de Ravenne. Le sénat docile aux ordres du 
maître, ayant fait dresser un trône, y plaça le nouvel 
auguste, le revêtit de la pourpre et lui mit la couronne 
sur la tête. Attale s'emprc?ssa de nommer ses offi- 
GÏei*s , ou pour mieux dire de rendre le pouvoir au 
parti païen. La préfecture du prétoire est donnée à 
Lampadius, le païen le plus exalté de ce temps ^, et 'Baroniiu 

t.VT,p.57. 
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celle de la ville à Marcianm; Tertullus fiit désigné 
consul pour l'année suivante. Les deux premiers étaient 
d'anciens amis de Symmaque j qui peut-être pour son 
malheur vivait encore à cette époque. Après la dis- 
tribution des dignités, Attale, accompagné de ses gar- 
des, alla prendre , maigre des présages contraires, pos- 
'yi*?'' session du palais'. Le lendemain il vint au sénat et 
prononça un discours long et étudié, dans leqt^l il 
promit de maintenir à la patrie l'intégrité de son ter- 
ritoire et même de replacer sous le joug des Romains 
as^men., j^Q^ije^t l'Egypte et rOrient^ 

Tertulhis renouvela toutes les anciennes oérémoniés 
usitées pour l'entrée en fonctions des consuls. Le sé- 
nat s'étant selon l'usage assemblé le i^ janvier^ ce 
magistrat, entouré de la pompe consulaire, vint le 
haranguer. Nous ne connaissons de son discours cftie bt 
première phrase, mais elle suffit pour donner une idée 
du caractère de ce morceau d'éloquence : « Pères eon- 
vii"4a. * scrits, disait-iP, je vous parle aujourd'hui «a quailité 
(c de consul et de pontife : je possède déjà la premièrede 
« ces dignités , j'y vais bientôt réunir l'autre...» On ¥ok 
qu'il entrait dans les vues du parti de restaurer le sa-* 
eerdoce : le temps lui manqua. 
4id. Selon Zosime^, Rome s'abandonnait à la joie en 

pensant qu'elle allait être gouvernée par de si habiles 
magistrats. Une seule famille, les Aniciens, ne parta- 
geait pas la commune allégresse, ce qui faiff dire à l'his^ 
torien païen qu'en général les riches supportent avec 
dépit la félicité publique : observation déplacée dans 
la bouche d'un défenseur du paganisme et par consé- 
quent de l'aristocratie. 

L'enpipire d'Occident offrit alors un spectacle dont 
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on n'avait jamais eu l'idée : à Ravenne , un empereur 
chrétien et une cour chrétienne ; à Rome , un empe- 
reur païen et une cour païenne , mais de part et d'autre 
égale impossibilité de se nuire, car l'épée d'Alaric 
séparait les deux partis et les tenait en respect. S^il y 
avait eu au fond de tout cela quelque chose de sérieux, 
on pourrait dire que la lutte qui existait au sein de la 
société romaine ne s'était pas encore dessinée d'une ma* 
nière aussi nette. 

Attale laisse ses partisans rouvrir dans Rome leurs 
temples, sacrifier aux dieux, consulter les présages, et 
accompagné de l'armée d'Alaric, 41 marche vers Ra«> 
venue. Honorius offre en tremblant de reconnaître 
Attale pour son collègue et de partager avec lui l'em* 
pire d'Occident ; celui-ci excité par Jovius répond fiè- 
rement qu'il ne veut pas de partage , mais qu'il consent 
à laisser à Honorius la liberté de se retirer dans une 
île où il lui sera fait un traitement honorable. Trahi 
par ses courtisans, pressé par Farmée des Goths, Ho- 
norius allait céder quand il reçut d'Orient un secours 
de six cohortes, à l'aide duquel il put se fortifier dans 
Ravenne et attendre sans danger le i*ésultat des événe> 
ments qui se passaient en Afrique. 

On comprend combien les païens de Rome devaient 
être heureux et fiers de voir enfin réalisées leurs con- 
stantes prédictions sur le retour des idoles ; mais cette 
joie céda bien vite la place à un autre sentiment, car 
pendant le peu de temps que le pouvoir fut dans leurs 
mains, Rome éprouva deux effroyables calamités. 

Héraclianus commandait en Afrique, et il ne tenait 
qu'à lui d'affamer la capitale. Alaric et son empereur 
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comprirent qu'il fallait à tout prix s'emparer de 
cette province; mais, trompé par les augures, Attale se 
persuada^u'il suffisait d'envoyer contre Heraclianusune 
poignée de soldats. Constantin chargé de les conduire 
aborda avec confiance en Afrique , et fut en arrivant 
battu et tué. Heraclianus fit garder les ports et les 
rivages afin d'empêcher le transport des blés en Italie, 
et une famine effroyable se déclara dans Rome; à cette 
famine succéda une peste non moins cruelle , de sorte 
que la capitale éprouva en peu de mois une foule de 
maux qu'elle n'avait jamais connus sous le règne de 
■T. VI, ces empereurs chrétiens si constamment calomniés. Ba- 
ronius dit avec raison " : Qnis , rogo , in fias reilegû 
angustias urbem , nisi gentilium faciio scelerata ? En 
effet la ridicule présomption d'Attale était la seule cause 
de tous ces maux : elle devait aussi amener sa perte. 

Alaric persistait à vouloir faire conquérir l'Afrique 
par ses Goths; Attale ayant l'espoir de conserver l'em- 
pire et craignant de livrer cette province aux barbares , 
ne parlait que de traiter avec Heraclianus , ou que d'en- 
voyer des Romains contre lui. Irrité de cette opiniâ- 
treté injurieuse, Alaric fit venir Attale à Rimini, et, 
l'ayant conduit hors de la ville , il lui ôta à la vue de 
tout le peuple le diadème, le dépouilla de la pourpre, 
et renvoya tous ces ornements à l'empereur. Il voulut 
bien cependant ne pas l'abandonner et imposa à Ho- 
norius l'obligation de lui conserver la vie. Ainsi finit 
ce règne si court et si honteux'; ainsi s'évanouirent 

^ Attale comme tous les princes païens fit disparaître le Labarum de l'em- 
preinte des monnaies et y plaça la Victoire avec les anciennes formnles: 
Gloria Romanorum , invicla Roma , Roma œterna , restitutio Reip. Fictork 
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les vaines espérances du parti païen. Honorius couvrît 

du voiie de l'ammstie le scafldale donné dans Komé 

par les partisans *des idoles * , et les choses reprirent J ^* ^g* • 

leur cours natureK l. n. 

On vient de voir les amis exclusifs des institution^ 
nationales y les défenseurs de l'autel de la Victoire, les 
prôneurs de la gloire des temps passés, s'unir aux 
barbares pour placer sur le trône un prince adora- 
teur des faux dieux. Ou ils avaient renié leurs doc- 
trines politiques et religieuses^ ou le fanatisme les 
aveuglait à ce point qu'ils ne comprirent pas que 
cette alliance était le plus grand de tous les crimes. 
Dans l'un comme dans l'autre cas , il faut reconnaître 
que l'aristocratie païenne, dépourvue d'hommes de ca- 
ractère et de talent^ était désormais incapable soit de 
diriger l'état, soit de relever son culte, et que les 
temps, je ne dis pas de Julien, mais d'Eugène, étaient 
déjà loin. 

Le règne d'Attale est le dernier fait de l'histoire ro- 
maine où l'influence du parti païen se révèle; c'est 
l'acte qui précéda immédiatement sa ruine. Sa chute 
suivit de près son parjure, et l'historien est dispensé 
de compatir à ses malheurs. 

Alaric ne pouvant parvenir à conclure la paix avec^ 
la cour de Bavenne , s'abandonne enfin à sa destinée ; 
il retourne vers Rome et l'emporte d'assaut le 28 août 
4 10. Sans reproduire les détails de ce fatal événement, 
j'expliquerai l'influence qu'il exerça sur la constitution 
romaine ,. dernier soutien des croyances nationales. 

Romanorwn. Eckhel. Vni, i8o. Cependant il ne prit pas sur les médailles le 
tilre de Pontifex Maximus» 

Il 5 



66 LIVRB IX. HONOiaUS. 

Ay$int de dire aidieu pour toujours à. cette fiooiété que 
rétabjUseinent :d^ bddbares en Italie va! dissoudre^ 
jetons encore* sur elle un regard^ et disons. quels 
étaient la veille de sa mort ses idées, ses. iUusions et ses 
vices. 
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CHAPITRE VI. 

Tableau de la société païenne à Tépoque où Rome fut prise 

par les Goths. 

, {■: i . ■ ■ 

Le règne, de Tliiodose ftit pour les païens. un temps 
d'épreuves ; durant ces seize années la fortuae ne vint 
pas une seule fois k leur;Sf^oui*s. Sous Honorius les 
plus cruelleB déceptions se placèrent toujours défiant 
eux et leUJkS tentatives échouèrent misérablement. Lit 
Provideniçe prodiguait aux païens ses sévères leçons, 
mais ils n'en tenaient aucun compte. Tant de défiiAtes 
ne produisaient en eux qu'une vive irritation; et si leiir 
manière d'agir variait selon les circonstances, leurs 
doctrines et leur langage restaiient toujours les mêmes. 
Sans doute ils ne parlaient plus des Epula Thyeslea^ ni 
du pronUscuus concubitus , mais leur éternel odUùk 
gl^neris huniani élkit ei^coi^ sous Honbrius l'arseful 
dans lequel ils allaient chercher leurs armes pour com^ 
hattre le christianisme. Je ne crois pas que l'on trouve 
dans l'histoire l'exemple d'un système religieux , phi- 
losophique ou politique, qui ait été plus inaccessible à 
toute modification , plus ami de l'immobilité apathique, 
que le fut le polythéisme romain à partir de la nais«- 
sance du christianisme. Si j'entreprends de tracer le 
tableau de la société païenne à 4'instant où Rome suc- 
comba , ce n'est pas que je me flatte de présenter la 
peinture de moeurs ou de pensées nouvelles, et de 
montrer des caractères différents de ceux que l'on 

5. 
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connaît , c'est au contraire pour mieux constater ce 
que j'ai déjà dit de la fixité du paganisme , c'est afin 
de prouver que la société païenne déjà placée sous la 
main de la mort , n'abandonnait cependant aucune de 
ses doctrines ou plutôt de ses erreurs. 

Je vais décrire non pas les divers accidents mais les 
causes secrètes de cette dernière et trop longue ré- 
sistance. 

Presque un siècle s'est écoulé depuis le moment où 
les chrétiens ont été mis en possession du pouvoir et 
cependant nous ne pouvons pas dire qu'ils soient tes 
maîtres de la société. Les principes de leur religion 
jproclamés en Europe et en Asie avec une admirable élo- 
quence ont été impuissants à modifier des mœurs* qui 
s'obstinent à porter le joug du mensonge. Les pères 
de l'église prêchent aux fidèles la pratique des vertus 
évangéliques , la charité ^ le respect dû aux puissances; 
et néanmoins les révoltes et les assassinats ne de- 
viennent pas moins fréquents chez les Romains ; car dans 
l'espace de cinquante ans nous avons vu quatre em- 
pereurs chrétiens périr de mort violente. On ne peut 
donc pas dire que l'histoire politique du quatrième 
siècle diffère de celle du troisième. Une religion nou- 
'velle s'est établie, mais l'aspect général de la so- 
ciété est demeuré le même : la révolution religieuse 
ne s'est opérée qu'à la surface. Si les païens avaient 
été moins nombreux et s'ils ne s'étaient pas nourris de 
l'espérance de voir un jour leur culte renaître, cette 
persistance des anciennes mœurs eut été sans impor- 
tance. On aurait même pu la considérer comme uae 
chose naturelle chez un peuple qui change de religion 
et croire que le temps ou les efforts du nouveau culte 
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en triompheraient facilement; mais telle n'était pas la 
situation des païens. Puissants par le nombre, animés 
de préjugés inguérissables, de haines invétérées, et feN 
mement convaincus que le pouvoir du christianisme 
reposait sur une base fragile, ils durent nécessairement 
tenir peu dé compte des lois rendues contre leur reli- 
gion , et poursuivre, en se servant dé la puissance dei 
mœurs publiques , la guerre que depuis bientôt cent 
ans ils soutenaient contre les doctrines chrétiennes. Le 
paganisme va donc s'offrir à nos regards sous un aspect 
nouveau: il n'arme plus les légions pour sa défense, 
il ne £siit plus retentir ses plaintes dans l'enceinte du 
sénat ou dans celle du Capitole , il semble avoir égale* 
ment oublié son ancienne grandeur et les récentes in-* 
jures qu'il a reçues; résigné en apparence à sa mauvaise 
fortune il s'applique par des menaces, par des ca- 
lomnies, et par une sorte de persécution exercée sur 
la conscience de ceux qui l'ont abandonné, à tracer 
autour de ses partisans un cercle qu'ils n'oseront pas 
franchir. L'école théurgique qui chassée d'Alexandrie 
se reformait peu à peu dans Athènes, faisait au chris- 
tianisme une guerre plus noble et plus loyale. Elle 
opposait à des idées d'autres idées , à des dogmes d'au- 
tres dogmes , et soutenait un combat intellectuel qui 
était plein de grandeur. Le [>aganisme romain avec ses 
préjugés et ses intérêts politiques était, au contraire, 
condamné, après avoir perdu le pouvoir, à fatiguer^te 
christianisme par une lutte petite et mesquine, par 
cette résistance des mœurs qui se fait sentir partout 
et ne peut être saisie nulle part. C'est contre ce 
genre d'opposition si peu digne de leur génie qu'eu- 
rent à lutter 'deux hommes à jamais célèbres qui^ 



yo LIVRE IX. HOlfORIUS. 

comme deux flambeaux éclatants, ëcIatrèr|Bnt à la 
ibis la ruine de l'ancien culte et celle de l'empire 
d!Occident : je veux parl^ de saint Jérome^t ide saint 
Augustin que la Providence semUe avoir placés près 
dUiCbristianisme dans un moment où.. IHnvasion des 
barbares: allait faire éprouver à> cette i*eligiôn une orise 
périlleuse en apparenoe, mais qui devait assiii^r pour 
toujours son triomphe. 

•/i Assis sur le siège épiscopal d'une ipetîte ville de 
l'Afrique^ Augustin dirigeait à lui seul U^Use ortbo<» 
4oxe. Jamais l'autorité du génie iie fut admise avec un 
assentiment : moins contesté. Du ifoiid de fion cloître 
de Bèthléevi , Jérôme s'appliquait a disjoindre 'les Uens 
qui unissaient en un faisceau < les: membres -de ce piH 
triciat dévoué si aveuglément à l'ancien culte. Il se ser«- 
vmt, ihour attemdre ce but, x](e'la;puiâsâiic)è que son 
ikinaginajtion r^ive et brillante lui donnait^ sor> les plus 
nobles et les «plus vertueuses c|ames romaines. Xje paga^ 
nisme, moins faible peut-être sous lé rapport de la pen- 
aé0 qu'il 4ié l'avait été dans le siècle précédent, bi^opposait 
Cie^endantaucun antagoniste à ces illustres représentante 
du génie cbrédefi. Il semblait cpnfesser^son infériorité; 
mais le l;a:leat ^'est pas;là seularine dont sb serventles 
partis ; le. paganisme en (possédait d'aiitres f et l'on va 
voir si dans ses mains elles étaient redoutables : a /^i* 
<c deafmis quemàdmodtfjn castra ^ccàli et inferni di: 
«Ambr. Airt^iQsnt^armaCkristi'etdiaboUdecéFtejat^.'U 

• Depuis le commencement de la lutte religieuse dont 
j'ai jB^trepris décrire lliistoire, les pàrtisaiis. de l'ancien 
c^lte fivAient continuellement eu : sur leurs adversaires 
upôi grande supériorité : ils étaient unis ienti;q eux. Tou- 
jours iU^^i'préseniUient au .ooaibatijoDmrad jiné plM^* 
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lituge léfttisse que la même pensée ébranle et fait mou-* 
ypir; taiidis ^ue les chrétiens âitiguaient F^npire par 
leurs 'intenniiïaMes dissensionis. Constantin avait dit^ à ^ j.. 
jla vérrté l: « On yott régber parmi nous une parfeite c. i3. 
i^union, liqeteodre-charité; p maïs je lie crois pas qù^n 
auti« esprit qiie le sien ait ét^ frappé pai- ce spectacle 
jloue^Pt de l'union des fidèles! Cette supériorité des 
p^fn^yla fteule qu'ib aient jamais, eue sur leurs en* 
n.ews;^' |»*avêaait moins de leur sagesse , que de la na** 
tore de» intérêt» pour lésquek. Us combattaient. Plus ,, , 
fjbSfiue de la iutbe approchait ^ plus l'union <le» païens 
^.1^4ésaQkuBL des chrétiens prenaient d'accroissements; 
et enfin au cinquième siècle^ saint Augustin se résignait, 
4i0iià.saQ$ 4wl€Uf^ à signaler aw fidèles la conduite des 
p^en^ >^l^ ç^ fçxtkt comme ûa > e^i^^ple digne d'être 
SMJty\: '. '; . 

..«(jUfi ppt^.tditHil/^^ heguCoup de dieux qui sont tous >ix, 3^8 
4fsi}u^i^0us e9 ^vons un seul qui est le véritable; or, 
#>iW.r<^stetit Huià eil; nous » nous ne pouvons pas sup^ 
cpQrt^.la iioiicorde. Bien pliisj lés païens révèrent ' ' 
ff\U^fi'fQ\lh^ dâ'di^ux qui soat noàâeulemeatfaux , mais 
#te^i;^UiisidéçJtai»ésile» unfi des «utresi Hercule et Junân 
j&,6u*^tvQti0Qii)Li9>: ils oyaient : «té mortels. Les païens 
4)leur élevèrçat des temples à tous les deux; iUba^ 
jfrporent I'ud^ ils honorent l'autre ; ils vont vensJunoii , 
5âtK vok^ vers Hert'ule.lU yiveoit en paix sous des dieux 
é<pH 8j0 détestent. Mars et'Yukain se baissent : les 
^ niotié de la colère de ce dérjaiet* sont légitimes: l'in- 
« fortuné 1^ il a sur le cœur l'adultère de sa femme; ce- 
«c. pendant il ne va pas jusqu'à interdii^e à ses adorateurs 
«rentrée du temple de Ma^s; le^ païens révèrent Tuii 
^et l'autre. S'ils imitaient leuff$k|dfuéux ils se. détestée 
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« raient , tandis qu'ils se rendent paisiblement du 
m temple de Mars à celui de Yulcaîn. C'est, j'en con- 
« viens, une grande indignité : cependant ils ne crai- 
a gnent pas que le mari se fâche quand on vient chez 
« lui en sortant de chez Mars te suborneur. Ils ont un 
« cœur, et ils savent que les murs des temples ne 
« peuvent pas être émus. O mon firère! reviens à 
«c l'unitë. Nous honorons un seul Dieu et jafnais nous 
« n'avons vu la discorde régner entre le père et le fi8s. » 
:. Saint Jérôme après avoir décrit les ravages des Huns 
. 66r. ajoute* : « A cette époque la discorde régnait parmi 
«nous, et la guerre domestique surpassait lia guàcfe 
<c étrangère. » 

Saint Augustin et saint Jérôme n'entendent parler 
que des hérésiarques qui alors troublaient l'église; ce- 
pendant l'union n'existait même pas parmi les ortho- 
doxes , et ce désaccord tenait à des causes très-graves. 
.On a remarqué avec raison que la constitution de 
l'église après avoir été démocratique depuis les apôtres 
Planek., jusqu'à Constantin, devint ensuite aristocratique*. 
' ' Ce changement rendit plus facile l'établissement du 
(christianisme dans l'Europe et consolida sa puissan<5e 
en Asie ; mais il ne put s'opérer sans blesser piH>- 
fondement les habitudes et les intérêts de ceux dés fi- 
dèles qui, n'appartenant pas au clergé, se yjrent condam* 
nés à une complète nullité. Les richesses du clergé et 
son esprit dominateur devinrent des sujets habituels de 
plaintes et de reproches. Les païens qui formaient cette 
T. u3ff. virorum catena gentilium dont parle saint Ambroise^, 
exploitaient la jalousie des simples fidèles conti*e les 
«vaques et les clercs, comme ils exploitaient l'esprit 
<l'hérésie; et ils s'appliquaient à entretenir les mécon- 
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lents chrétiens dans leurs mauvaises dispositions*. D'au* 
très armes furent employées contre les hommes qui don* 
naient k l*église l'exemple alors très-rare d'une foi in- 
variable et d'une absence complète d'ambition. 

Lorsque je n'étais encore parvenu qu'au règne de 
l'empereur Constance j'ai eu occasion de faire remar- 
quer la force des li^is par lesquels la mauvaise no^ 
blesse^ Comme dit saint Augustin', attachait aux au- 'î|j^» . 
tels des faux dieux quiconque lui appartenait par sa 
naissance, ses intérêts ou ses talents : à la fin du qua- 
trième siècle ces liens ne s'étaient pas encore relâchés. 

L'histoire de ce temps fournit un exemple curieux 
de la tyrannie exercée par les païens (x>ntre les patri- 
ciens qui osaient concevoir la cdupable pensée de 
rompre avec le siècle : je vais le citer. 

Rome comptait au nombre de ses plus illustres sé- 
nateurs Pontius Meropius Paulinus. Ce personnage 
était redevable de l'infiuence qu'il exerçait autant à 
ses vertus, et à ses talents qu'à sa naissance et à ses 
richesses* Son père avait été préfet du prétoire des 
Gaules. Élevé par le poète Ausone , recommandé par '* 
lui à Fempereur Gratien , Paulinus fiit consul subrogé 
en 378. On l'avait déjà vu gouverner la Campanie et 
remplir divers emplois importants en Italie , dans 
r£spagne et dans les Gaules. Quelques entretiens avec 



* TbemÎBtius» qui regardait toutes les religions comme également bonnes^ 
dédia a Valens uo livre destiné à rassurer les chrétiens sur les suites de leur 
désunion en montrant qu'il en existait une bien plus grande parmi les païenft. 
Sozomen. , TI, 36. Sans doute ce philosophe ne voulait parler que de la 
conformité des croyances, et, k la vérité, elle n'existait ni ne pouvait exister ' 
chez les païens. Tai seulement fait allusion à la concorde dans l'emploi des 
moyens d'action contre le christianisme, et tout démontre qu'elle ne cessa 
pas de régner pamii tes défeliseiirs de PancîeB culte. >> 
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saint Ambroise et avec d'autres évéques et des chagrins 
doot la source ne àous est pas connue lui donnèrent 
du dégoût pour ses dignités et firent naatré dans son 
cœur la fermé résolution d'abandonner le paganîane. 
U s'éloigna donc .de Rome et peu après U reçut le 
baptême , probablement en SSg. 

Le bruit de cette conquête fut pour tous les chré- 
tiens un signal de joie. Les évêques se. félicitaient et 
rendaient à Dieu des actions de grâces. Saint Ami' 
brojse écrit à un évêque de ses amis , pour qu'il admire 
le cbiirage avec lequel un homme de ce rang (^splen- 

t.^'p.a59 doré generis nuUî secundum) confessait Jésus^-Christ '. 
Saint Augustin de son coté écrit à Paulinus que tous 
Us obrétiens désormais ses frères , veulent te indir^ lui 

^ jf**p *' parler, afin de le mieux admirer*. S'adre^ant à-Li- 
centius , il lui dit : ec Va dans la • Campanie '{Paulin 
fi^iabitait alors Nola), apprends à connaître ce saint 
ic serviteur de Dieu , Paulin , qiii avec un cœur d'autant 
«plus généreux qu'il est plus humble, a 'repoussé 
« lioutes les grandôurs de ce siècle pour porter, comme 

3id.p. 56c. a.il te fait,. le jouff du Christ^. » 

'.'Saint Jérôme ,^aint Martin,. Sulpiôe Sévère, tous les 
^he& enfin du christianisme échangent lei t^oigpages 
àt leur j'oid et de- leur surprise. - t 

Si les chrétiens dissimulaient peu le bonheur 
qu'une semblable conversion leur faisait éprouver, 
le dépit des païens n'était pas irfieux <;aché. Ils com- 
mencèrent par révoquer en doute la désertion de Pau- 
jjinus, elle leur paraissait impossible à croire :.a Com- 

* ^^' *^' a liient supposer, disaient-ils 4^ qu'un homme de cette 
« famille^ de cette race, de ce caractère, doué d'une 
« aussi grande éloquence ^tahandoiinéileifi^oat en dé- 
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« toornantia snceessidn d'une noble maison ? » Lorsque 
enfin. il né leur fut plus possible <k douter ^ ils se répan» 
dirent en invectives contre Pamlinus, qualifiant son ac- 
tion indignumfacihus. Saint Ambroise avait prévu que 
la conversion de son ami causerait parmi les païens des» 
01^ «leiureur: «Que diront-ils iquand ils le sauront? » 
Patdia devint odieux à ses parents , à ses amis, tous* 
dévoués aux intérêts de l'ancienne religion. La proccuc , HieroDYm. 



ei matadioa Ungua gerUilium^ s'exerça sur lui; tout ^i?P^ 
lé monde Pabandonna. Ses clients , ses affranchis^ ses es- 
elavies mêmes regardèrent comme rompus les liens qui le» 
niûssâSent à lui. Ainsi, parce qu'un^énateur illustre à tant 
de- tîtvesy^à'était conformé ^au Viœu des empereurs, aux 
kâsdeilainéibublique et au mouvement de ^ conscienoei 
il se trouvait tout à coup isolé au sein de cette société 
romaine «dans laquelle les liens de famille et de caste 
établissaient entre les citoyens des relations si intimes 
et d'ordinaii^e si difficiles à rompre. Quatre-vingts ans 
apnès la conf éi^ion: de Constantin , celle d'un sénateur 
avait éndore le pouvcnr de remuer le coeur des païens , 
et de produire dans Rome une vive sensation. 
, Ges injustices, ces dégoûts étaient impuissants sur 
l'âme d|3 Paulin ; il se sentait. appelé par Dieu apprendre 
sa part du^ grand œuvre qui s'accomplissait par «la 
main de quelques hommes cfioisis; il disait avec saint 
Aug^tin ? : i Si c'est une chose grande et helle qud p. 3*05 ^^ 
<c d'inscrire S|ss. dignités dans le livre de l'histoire, com^ ' ' -''^ ' 
< bien n^est^ii pas plus glorieux et plus beau de 8e;disî- • . ' "" 1 
4tinguer.par.la purefté.de son âme et de son (kBur?» Il 
ne put .Cependant rester complètement insensible, aux 
attaques répétées de ses :ancîens amis; il s'en plaignait 
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avec cette résignation pleine de douceur qu'on trouve 
seulement dans les âmes qui ne savent pas haïr. 

<c Oii sont-ils maintenant mes proches et mes pa- 
rc rents ? où sont mes anciens amis ? où sont ceux avec 
a qui je vivais autrefois ? J'ai disparu de devant eux 
a tous. Je suis devenu inconnu à mes frères, étranger 
« aux enfants de ma mère. Mes amis et ceux qui étaient 
« autrefois près de moi se sont éloignés ; ils s'arrêtent 
(c aussi peu en ma présence qu'un fleuve qui coule ra- 
ce pidement, qu'un flot qui passe avec impétuosité. Il 
« semble que je leur sois un sujet de confusion et qu'ils 
«p. 181. fi rougissent de venir à moi'. » Son frère même l'avait 
abandonné , et les gens du monde aboyaient contre liii 
par des paroles profanes et insensées ; ils traitaient sa 
piété de folie. 

Les reproches auxquels il se montra le plus sensible 
étaient ceux de son maître, de son ami, de ce poète cé- 
lèbre qui jadis dirigeait ses pas dans l'étude des 
lettres et dans la carrière des honneurs , d'Ausone enfin.. 
Aussitôt que le poète connaît le projet de Paulin, il 
se hâte de lui écrire pour le décider à quitter l'Es-* 
pagne où il s'était retiré et à revenir habiter Rome, 
sedes dignitatis senatoriœ. Il ne peut croire que son 
ami ensevelisse dans une petite ville de province ses 
talents et sa gloire, et qu'il se refuse à entretenir avec 
lui cette frivole correspondance qui en d'autres temps 
«Epist a3, igjj avait charmés^. Tels étaient les principaux d'entre 
p. 675-698. les païens : ils ne comprenaient même pas cette agitatîoD 
de l'esprit et du cœur qui tourmentait alors le monde, )et 
ils croyaient si peu à la force de la conviction et à l'auto* 
rite de la conscience, qu'ils espéraient par des exhorta-» 
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lions sans puiasatice ou par quelques faibles réprimandes, 
ramener aux autels du mensonge ceux qui les avaient 
désertés , comme si les justes se dévouaient au' culte de 
la vérité par caprice ou par engouement. 

Ausone prend tous les chemins qui semblent mener 
au cœur de Paulin ^ souvenirs d'un temps passé dans 
le bonheur, amour des lettres qui leur fut si long- 
temps eommufi, rien n'est oublié; enfin il l'interpelle 
avec autorité: 

£go sum tuus aîtor et ille 
Prœçeptor primas , prhnus largitor honorum , 
Primtis in Monidum qui te coUegia duxi, 

A tout cela Paulin répondait ' : « Je veux quitter le t^s^d. 
« monde et mes richesses , de peur que l'amour ou les 
«soins de cette vie ne m'empêchent de me préparer 
« au jugement redoutable de Jésus-Christ. Je tte me 
« mets aucunement en peine de passer pour un esprit 
« faible an jugement de ceux qui tiennent une autre 
«conduite, pourvu que la mienne soit jugée par la 
« souveraine sagesse. » 

Le paganisme reconnut enfin qu'il n'avait plus au- 
cun pouvoir sur l'âme de Paulin et il cessa d'inutiles 
efforts. 

Pammachius sénateur dont nous avons parlé pré- 
cédemment, Gracchus qui se prétendait issu de l'il- 
lustre famille de ce nom, C. Postumus Dardanus qui 
fut préfet des Gaules et que saint Jérôme qualifie 
Chrislîanorum nobilissimus y nohiUum christianissi- 
mus^y forment avec Paulinus les quatre plus célèbres m ^^ /• 
défections que le paganisme éprouva dans ce temps. 
Nous ignorons les particularités de la conversion de 
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ces trois d^rni^s sëoatiear^ : ou ne sait pas si^ ccmme 
Tévêque de Nola, ils eurent à lutter coi^tre les resfi^a- 
timents du parti païen. J'ai déjà dit que Gracchùs poiUr 
mériter le baptême se mit à la tête de quelques èbré» 
tiçns ardents et alla sacc9ger l'antre de Mithra> ce qui 
le rendit illustre d^m h nouvelle religion comme il 
l'avait été par sa noblesse dans l'ancienne.. ..j:.. ; 
.,; J^ng-tentips après '^ conv^sion, quaod se^ vertus 
l'avaient rendu une des puissances vivantes, durcbrô- 
tianisme j Paulin eut à soutenir et à consoler un néo- 
phyte, calomnié aussi parce qu'il avait abandonné les 
idoles. Cet homme se nommait Àper : il était riche, 
sage, éloquent, estimé pour sa prudence et pour son 
audition. Il se lia avec Paulin dans lé temps où l'un 
etl'autre ils appartenaient au monde; et encourage: par 
l^ conseils de son ami, il se fit baptiser en l'année 400. 

« VI ai4. ''iiPawlin lui écrit en ces termies* : « Je te liélicitç de ta 
ft persévérance , de ce que tu as repousse cette sagesse 
«que Dieu réprouve, et de ce que tu as mieux à&né 
M YÎyre avec les modestes disciples du Christ qu'avee 
(c les sages du monde. Ils te haïssent tous, ce. qui ne 
<c serait pas arrivé si tu n'étais un véritable disciple du 
«Christ; car le monde ne hait que ceux qui lui 
<c sont étrangers ou ennemis. O heureuse disgrâce de 
4c déplaire avec le Christ ! Craignons l'aincMir de ces 
« gens auxquels on ne peut pas plaire avec lui. Très- 
is vénérable frère , ce n'e^t pas sans motifs que tu te 
« glorifies et que tu te dis dans l'allégresse. Tu peux 
*i désormais te croire vraiment chrétien puisque ceuK 

, ., ,. . te qui t'aimaient te détestent et que ceux qui te crai- 
ft gnaient te méprisent. » 

Aper fit de grands progrès dans la foi^ il devint 
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évêqae:deiTuUe^et aojounifhui Tëglise f hoiiore parM 
les saints.' : 

Ndils odnnamsons leî armé» employées par le paga*^ 
lûsiBQ cbntre les déserteurs de sa cause. Il ne fallait riét) 
moifis qa-ilne grande force de caractère et un dédain 
conaiplét . de tous les înlëréts du monde pour oser 
hraver ce. nouveau g^re de persécution, exercé par 
l'ancien culte jusque dans Tasile secret de la fatinillei 
Le. plébéîeii iCful ne pouvait. pas même prétendre aux 
honneiirs, de la calomnie entrait seul sans bruit dan^ 
la jSoqiéËë: chrétienne. 

On de.peut pas afiOrmer que le dévouement de saint 
Pautiti: ait trouvé beau<ioup d'imitateurs. Si un tràs^ 
petit nombre de patriciens abandonnèrent leurs di« 
gnicés étileurs ricbesses ponr se vouier au christianisme, 
une: foule; d'autres c^e l'èspôir d'obtetiir quelqtie favenr 
de ràristocratie retenait sous le joug de l'erreur, contU 
mièrrât lëui^ menées contre une religioii affaiblie déjà 
par ses propres dissensions. Nulle part on ne recônnatît 
aussi bien l'influence des mœurs anciennes sur Pesprit 
des hommes puissants de cetjte époque,. que dans ce 
que je vais, caj^rter sur. un jeune rejeton de l'aristo- 
cratie païenne nommé Licentius qui, après à'êlre aven- 
turé quelque temps dails les voies chrétiennes, finit par 
reprendre sa place au sein du pagapisme. 

Il était fils de îtomanianus , personnage le plus con- 
sidérable de la ville de Tagaste en Afrique. Son père 
qui avait embrassé le christianisme et qui même s^était 
long-temps égaré dakls les erreurs du donatisme , aban- 
donna le soin de son éducation à saint Augustin. L'il- 
lustré évéque d'Hippone aimait son élève avec la 
tendresse d'utt père, et se plaisait à voir en lui un des 
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futurs propagateui*s de la foi. Il accompagna saint Au- 
gustin dans son voyage à Milan, et nous le voyons au 
nombre de ces jeunes amis des lettres et de la philoso- 
phie qui se réunissaient à Cassiciacum pour traiter sous 
la présidence du maître les questions les plus intéres- 
santes et les plus difficiles. Il revint ensuite en Afrique 
H prit complètement la conduite et le langage d'un 
«Werns- chrétien'. 

p, 410. ' Tout à coup les idées de Licentius furent bouleversées 
par la plus futile des causes, par un songe qui lui 
annonçait qu'un jour il serait consul et pontife païen. 
U n'en fallut pas davantage pour faire avorter tons les 
fruits de cette éducation, objet de la sollicitude du 
génie le plus élevé de ce siècle. Licentius quitte aussitôt 
saint Augustin , court à Rome oii d'après son rêve tant 
de gloire l'attendait, et bientôt il sent la pesanteur 
des chaînes que le paganisme fait porter à ses en&nts. 
Il veut se JAistifier aux yeux de saint Augustin , et 
cherche daiis je ne sais quel projet de mariage une ex- 

»Augiist., plication de son absence* : 

t. II, p. 55 c. 

£i nunc Ràmulidum sedes et inania tecti 

Culmina, Bacchatasque domus^ vanosqxe iamuitms 

Deserercm , et totus semel in tua corde venù^m^ * 

Ni mens conjugio incumhens retineret euntem, 

Crede meis, o docte , malis, veroque doiori, 

Quod sine te nullos promittunt carhasa portus , 

Erramusque procul turhataper cequora vitœ» 

Augustin ne s'attendait pas à une semblable jus- 
tification. £n la lisant il ne peut retenir son cour- 
roux ; il intime durement à son élève l'ordre de re- 
3,j 5g^ venir^ et charge Paulin de tenter un dernier effort 
près de Licentius. Il fondait de grandes espérances 
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sur la parole d'un homme qui avait fait au christia- 
nisme le sacrifice de plus de dignités que le songe n'en 
{NTomettait à Licentius. Paulin adressa au jeune am«> 
bitieux une exhortation rédigée eu beaux vers ' : ' i<L 5i. w 

Quare âge rumpe maras, et vùtda tenacia secii: 
Nec metuas placidi mite jugum DominL 
Hoç tamen et repetens iterumque iterumque monebo 
Utfugias dur4e lubrica militiœ. 

Ailleurs il fait allusion à ce malheureux songe ^ source 

de tant de fautes * : • '^^ *• 

a O mon fils ! tu recevras la couronne de grâce et 
« alors Ui seras et consul et pontife ; non par l'effet 
« dea fantômes d'un songe , mais par celui de la vérité. 
« Alors le Christ en révélant sa divine influence fera 
« évanouir des images mensongères. Licentius, tu seras 
c vraiment consul et pontife si tu suis les enseigne* 
« ments apostoliques d'Augustin. » 

Licentius ne préfera pas le pontificat promis par 
Paulin à celui annoncé par son rêve, et tout porte à 
croire qu'une fois rentré dans la société païenne il ne 
la quitta plus. 

Nous venoiis de voir un homme que l'ambitipu seule 
avait ramené vers l'erreur : aucune pensée grave ne 
combattit dans sou esprit l'influence des divins pré"» 
ceptes du cluristianisme ; l'intérêt personnel aiguiU 
lonné par une chimère eut assez de force pour replacer 
dans les; rangs des païens l'élève chéri de saint Augus- 
tin. Hâtons-nous de le dire : tous les amis des faux 
dieux n'étaient pas sous l'empire d'idées aussi étroites. 
Souvent desbommes écl|iiré$ et calmes en apparence 

II. « 
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s'offraient pour soutenir de nouveau contre les che6 
(de la nouvelle. religion des discussions dépourvues, il 
est vrai 9 du mérite de la nouveauté, mais intéressantes 
cependant parce qu'elles, ne manquaient pas de gra- 
vité, et que d'ailleurs, durant le quatrième siècle, les 
païens s'étaient ei>sti»ément refuses à entrer dans toute 
controverse sérieuse. 

L'anaflyse d*titie de ces discussions fera connaître 
le caractère des idées païennes à l'époque de la prise 
de Rome par les Goths. Cherchons donc si, depuis 
l'instant où Symmaqi^é l'édigesf sa fameuse Profession 
de foi ^ l'esprit païen avait subi quelqfiè^ changèltiàeot 
notable. ' ' 

'La famille Yolnsiana était une des pin» illustres de 
Rome; diérant le ^quatrième siècle elle femnit aben* 
daiiimentà Mat des pi*éfets de la ville oti du prétoire, 
des proconsuls,^ dès vicaires, etc.^... Il est superflu dV 
jouter que cette maison puissante appuyait de te»» ses 
illemont, efforts l'ancien culte'. : * 

.xrv, ^ Pn ^^ ^s membres fut dans sa jeunesse envoyé en 
^' *^^' Afrique pour y exercer les fonctions de proconsul. 
Saint Augustin occupait alors le siège d'Hippojne, csHr 
les faits que je vais rapporter se passèrent eu 4r^. L*ei- 
poir d'attirer dans, le sein de l'égH^ F^rïtier de la 
puissance des VplufdieDS s'offrit à sa pensée ; it devait 
espérer de réussir, car la mère .de Yoiusien était elle- 
niéme chrétienne, ei faisait des vœux pour là convir^ 
sîon 'àfi son fi)s« Ce dernier abondait dans les doctrioès 
nëOrplÀtonicteiines qu'on enseignait avec tant' de bruj^ 
BOB- pkts à 'Alexandrie mais à * Athènes J^fl vénérait 
Apollonius de Tfcyanes et Apulée iw>rtrtné tfes éftws 
snrsalufeès^} îF élâi^ etilïn lé disciple ^ê^i{>hikëo|Ae$ 
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^clecti<|Qef <le ce teBips. Un tribuii-^notaire nommé 
Mav'cellinus &voriflait p«t des efforts continuels lefiet 
des enseignements d'Augustin* lie chef de l'église 
d'Occident adressa deux lettres à Volusien qui habitait 
Cartbage^ 1^ pressani d'entamer avec lui une contro- 
verse : Scribe ut reSciibam. Yolusien répondit : il pro^ 
diguait à Augustin les témoignages d'une grande vé- 
nération Y ^ l'appelait vénérable père , homme de 
prohUé et de justice^ homme digne de toute gloire ^ 
Il soumh à sa sagesse quelques doutes sur rincarnation 
de Jésus-Christ; Augustin s'empressa de les dissiper. 
Yolusieu cependiimt n'ouvr^iit pas son cceur; it évitaifa 
soigneusement de disQifter avec Ai^stin les v^ritablear 
tfaisoos ^ui combattaient dans son esprit le triomphel 
des i4ées nouveUes. Ses illusions lui étaient trof> chè* 
res. pour qu'il iie craigo&t pas de les a:venturer dana 
une. polémique où il ne pouvait guère espérer la vic- 
toire. Cependant il iiit plus connut avec le tribun : lea 
discussions devinrent fréquentes entre eux, et Mareek^ 
Unus iécrivait % saiftt Augustin ' : « J'ai^ autant que me le > t. n, p. : 
<K pennettent la iaiblesse de mes moyens^ et la pauvreté 
« de moa esprit, cbaquje jour uAe discussion avec Ych' 
a]u^ieii«,£ncûiiAragé.par sa sainte mère, j'ai soin de me 
« présanUr fréqijiemment chez lui sous pvétexte de le 
a sal^er.. » A ta suite d^ ces nombreuses conférence^,» 
Marceliinus rédigea les trois pripcipalesquestionaqui y 
axaî^b été diélÉ^ttues et les fit passer à saint Augustin. 
Les voici ; * 

1^ A«u€iAne'.Qho^ ne doit être cliangée avant qu'o» 
ait prouvé qu'elle est mauvaise; oa^ bia», ce qui une 
&ia a ^^ fait avec raison ne doit aucunement être 
changé*. ,p.8«. 

6. 
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2® La prédication et les doctrines du Christ, des- 
quelles résulte ce précepte que nous ne devons rendre 
à personne le mal pour le mal, ne conviennent nulle- 
ment aux mœurs de la république'. 

3® Sous le règne de quelques empereurs chrétiens 
il est arrivé beaucoup de maux à l'empire*. 

Volusien parlait enfin à cœur ouvert, il n'est que 
trop aisé de le voir : ce n'est plus la fm dans lés mi- 
racles et dans l'incarnation de Jésus-Christ qui répu- 
gne à sa conscience; ce qui l'efïraie, ce qui blesse ses 
sentiments secrets, ce sont les changements apportés 
par le christianisme dans la société romaine. Ainsi que 
Symmaque, ainsi que toute l'aristocratie, il repousse 
les nouvelles doctrines par des motifs politiques; il 
ne cofijiteste point la pureté de la morale du chris- 
tianisme , ni k grandeur dies dogmes dé cette re- 
ligion ; mais entre de tels avantages et le salut de la 
constitution le choix d'un Volusien ne peut être dou^ 
teux» 
\''-^ - On a dû remarquer l'analogie qui existé entre ces 
trois propositions et la Relation de Symmaqiie; les idées 
sont semblables et à peine trouve-t-on dans les expres- 
sions quelque différence. Je ne crois donc pas m'être 
trompé quand j'ai dit que cette profession de foi cir- 
cula dans tout l'empire, et qu'elle devint le sjrmbole 
fixe des croyances païennes. 

« Ce qui une fois a été fait avec raison, dit Vo- 
ce lusien, ne doit pas être changé. » Ce principe d'im- 
muabilité se trouvait au fond du cœur de tous les pa^ 
tisans du paganisme. Nous connaissions déjà le more 
majorum; ce vieil axiome a retenti souvent à nos 
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oreilles; maiutes fois nous avons entendu les païens 
dire à leurs adversaires : a Corrumpitis discipUnam , 
moresque generis humani pervertUis^. Mais au com- p. 466, «.' 
mencement du cinquième siècle, quand la dernière 
heure de l'empire romain allait sonner, quand les an- 
ciens éléments sociaux ne formaient plus, confondus 
avec les nouveaux, qu'un assemblage incohérent, ra- 
yer encore l'immobilité des mœurs, des opinions et des 
institutions dé la, patrie, n'était-ce pas poursuivre le 
plus bizarre fantôme ? 

. Quand Votusien a émis l'opinion que la doctrine du 
Christ nie . convenait pas aux mœurs de la république, 
on a pu, croire que touchant au nœud de la dif- 
ficulté, il allait essayer de le trancher ; mais tous les 
païens en général, et particulièrement ceux de TOcci- *J^^]^^2J^ 
dent., n'avaient sur le christianisme , prêché cependant "^"^ 

. y \ n • 1 ^ Historicor. 

depuis quatre cents ans, que les plus fausses idées ^; oentilium 
cette religion leur apparaissait comme un système sacris^recen- 
philosophique , confus , bizarre , inapplicable, propi^ *f?**."' gJT ' 
tout au plus à satisfaire l'avidité de quelques esprits 
malades* ; et les efforts de Volusien n'aboutissent qu'à 
une .HÛsérable objection contre ce que la morale chré-* 
tienne a de plus noble et de plus élevé. La résignation 
au malheur, l'humilité et le pardon des injures sont 
des principes que le patricien est hors d'état de com- 
prendre; et en effet il n'eût pas été possible de les in- 
troduire dans la politique de l'empire romain. «Eh quoi ! 
a disait Volusien*, faudra-t-il donc se laisser prendre par 
« l'ennemi? Ne pourrions-nous pas reporter le fléau de la 

^Conflua esse apud nos omnia plùlosophi gentWutm jadicant. S. Gauden- 
tiusy p. 18. 
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<< guerre chez un peuple qui aurait dérasté les provin- 
«<;es romames ?^> L'impossibilité de* s'élever jusqu'à 
l'appréciation d'une moralç universelle , l'habitafle>edn- 
tractée pajr les païens de ne considérer les cndirMces 
chrétiennes que dans leur rapport immédiat a^ec f état 

politique de. l'empire ^ paraissent ici dans tout i^r 

*■ ■ ' 

Quant à cette observation quis sou» plusieur» prin- 
œs chrétiens la patrie avait éproqvé! de grands maU 
heurs, je n'ajouterai rien à ce que j-ai dit^ si-e© n*est 
que. i^ett^ allégation était devenue an* arjgunietttfmis- 
saot et hafoitujel {generalis conqueJftiù} àutkn ia bouche 
4^ païens habiles à tirer |)artî du inalheur d6$ tMIps 
et de certaines propositions, évidemment destructives 
de la constitution romaine , que plusieurs chefk de Pé- 
gU^ proclamaient encore dans ce temps *. 

^ Ainsi saint Paulin cherche à détourner les chrçtiefis d'entrer 'd^ns !• Aer- 
iicé militaire et même de se marier. H écrit à un officier pour le décider à 
rcflfiicer à la cairière des ann«s r « Qui miUun jo^tadh ,- morfû ninistet est 
(fiihii. Mf^' TX) 334, ^5).. Et comme s'il paiiait eQcore ifuik m^ ^piporcur 
ami des idoles et dans un temps de persécution ^ il répèle ce mot ^69 pré- 
mien chrétiens: •'Deus, 'verus dominas , imperator œtertuts.» Paulin Ta 
pl|i9 Içiii : Toulaiit amener son ami à rompre aireo le siède ^ fi 4aik tae 
satire amère du mariage et des obligations. paturell^ qu'il ^ai^t«f « Aor 
«tant les affections terrestres nons sont chères, dit-il (id. s^3^), autant 
« elles nous fatiguent et tiottstoormentent. Une fois marié, on veut avoir des' 
« en£M)ts; si l'on en obtient, on craint de les perdre ; daas le dk^ ee^traiiet 
u on accuse la stérilité. Quand il s'abandonne aux affeciioQs de la cbair^ Tes- 
«( prit n*est jamais en repos ; il aime le^ choses qui le flattent , . mais en crai- 
r<giiant de les perdre , oe il souhaite d*étre délivré de celles qiii le blessent: 
«* dans tous les cas il reste exposé k lamiaère. IVUlhieurevK est eeluiifaâ perd 
M une bonne épouse, plus malheureux encore celui qui en a UAe mAMvaisef 
« entre ces deux chances le mieux est de n*en courir aucune. Il en est de même 
« pour les enfants : jamais les parents ne sont satisfaits. Les uns ont des en- 
« fapts accomplie, iaai& il» oraignea^ sans cesse de les perdre; lea «vires en 
« ont de tels qu'ils préféreraient n'en pas avoir. » La conclusioa de Pualio 
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Les ofa^ecUons de Volusîeti^'^ptti^satitM à ses ytùlt 
ootnmeÀ.ceux de tous tses amis, tffthi^sai^kit (cependant! 
l'impuissance des doctrines païennes, et ii A*y a pas 
jusqu'à l'embarras de ce piatricîen , jusqu'à sa crainte 
d'entamer là controverse, qui ne moutrent combieil la .• ^'' 
positipii despaiens était dîlfimle à défendre. D'où prô- 
veoait^«inon de leur peu de ^'Monfiaticë dans lès dogiiiesf . ' 

toujburs trans- 
pôrler le jdébat 'Stic un térrMi ôii il Hè pouvait '|i>as' 
réellement avoir lieu? On développe devant eux Un 
s3istèmé> admirable de morale et le» dogn!ies duptus 
pUr spârîHiàlisi&é ^ et ils répondent par des argnmetiti 
puisés. dans une politique étroite, dans i'intérêl? du nià'-^ 
méat ou daàs dès idées traditionnelles dont ils défendent 
ménuei que l'on pèse le mérite; ils s'écrient que l'diî 
atieikte àla constitution romaine, et que l'on fait cause 
Gonimuoe avec les Goths ou les Vandales; tel est' 



eit éUsrmnpe ommmvtltaUa tmL hn païens aTtient Isoitt de relever <îea exlnir- 
talions et de les faire senrir d*appui à leurs reproches contre le cbristiani^nie, 
en s'écriant que celte religion cherchait à rompre «nême les liens de la famille 
et qfa^Id^it iticOÉf]^ibki avec toute esfhce de société. Saint Augustin, habile 
à préiroir le parti que |âa eoxkamis de la religionpoiivaient tirer de plusi^art 
principes dont l'exagération seule était dangereuse, s'appliquait à démontrer, 
qïi^ yEvnigSté ne défeud Ai de porter les armes , ni de remplir des fonctions 
pqWîqtap, onaiB quiï-atpire à forafèr desiiagistriHt intègres et des soldats qui 
se coQtiBQteiit de leur, solde: «< Je dfpMode, dit-il (t^ U, p.- 10 è^ c.) , i ceux qta . 
« prétendent que la doctrine du Christ est contraire à ta république, de nous 
•^'dbftiièr'trtië ahnée cotnpo^ de soldats tels que lé veut cette doctrine; de 
« noiia clÀftànei'. àM mt^istnls ppowciaux i des maris , des épouses , des pft* 
« renlSf des filsi, des maitreS|,des esclaves , des roi^ , des juges , des débiteurs , , 
«des exactêurs, tels que la loi dû Christ commande qu'ils soient. Osera-t-ou 
« difê ensuite qi^eflé est «nnemiède la république ? Bien plus , éraîndra-i-on 
« de reconnaître que le salut de Télat serait mienx assuré si Toà cédait à m%. 
« exhortations? » Tel était le véritable esprit du christianisme; mais lou< le», 
docteurs chrétiens ne le comprenaient pas aussi bien que saint Augustin, et 
l»'dlvcr|;*lioe dekittS'dpHiioiu enhai-disMit le^paiféiis. 
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leur aveuglement, qu-ils ne s'aperçoivent pas des graves 
concessions qu'Us font au christianisme sur toutes les 
questions relatives au dogme ; désormais ils admettent 
sans difficulté l'existence d'un Dieu unique dont toutes 
Yi, ". ' leurs autres divinités sont les ministres^; Jésus-Christ 
est pour eux non plus un imposteur ou un magicien, 
»id.m, i8. 'ï^^i* ^^ homme excellentissimœ sapieniÙB ^ yiU con- 
cèdent beaucoup là où ils n'auraient rien dû. accorder, 
et bataillent sur un terrain oii le christianisme les suit 
pfir pitié. 

. On a dit que cette tendance d'ailleurs si faible des opi- 
nions païennes à se rapprocher des idées régleuses du 
3Moshe' christianisme les avait rendues moins extravagantes et 
de studio mpius pernicieusBs ^ : je crois qu'il faut seulasient tmt 
$ IX, p. 354. dans ce mouvement involontaire de l'erreur vers la Te- 
nté une preuve des progrès du christianisme et en même 
temps un témoignage du peu d'habileté des chefs de l'aiK 
cien culte dans la défense de leurs premiers intérêts; y 
trouver le germe d'une amélioration religieuse, c'est à 
mon avis découvrir une cause qui a manqué d'effet. 

Au reste 9 plus d'intelligence, d'adresse ou de ruse 
n'aurait pas sauvé l'erreur des anciens : son sort était 
décidé. Les païens de l'empire d'Orient et particuliè- 
rement les philosophes alexandrins , qui faisaient au 
christianisme une guerre purement dogmatique , entra- 
vaient et ralentissaient sa marche, mais ne l'arrêtaient 
pas. Dans leurs controverses avec les chefs de l'église 
ils portaient peut-être plus de passion et plus de violence 
que leurs frères d'Occident; ils discutaient l'essence 
même de la nouvelle religion et ne se faisaient pas un 
rempart des intérêts politiques de l'empire; s'ils re- 
poussaient le christianisme , c'était parce que cette re- 
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ligion leur «emblait fausse, mauvaise^ et^ sous tous les 
rapports, 'ioiiirieure au culte hellénique; leur attitude 
dans ce mémorable combat était donc plus franche et 
plus naturelle' que celle des païens d'Occident, et ce- 
pendant elle n'eut pas pour eux de meilleurs effets. 

Je CTO» iqpi'il est nécessaire d'opposer à la discussion' 
entre saint Augustin et Volusien un autre débat qui eût 
lieu en Syrie, à la même époque, entre deux Grecs 
runichrétien^'faufre païen, afin que l'on puisse juger, 
par ce > rapprochement , combien étaient variés litsi 
point» ide vue : 6diis> lesquels les - adversaires de la fioi 
chrétienne oonsidâ'aient le polythéisme. ^ • •. f i. 

Les BoUandistes ont inséré dans leur vaste Irecaeîl- 
la vie d'un certain Alexandre,' abbé à Constantinople, ii5jaii.t.J, 
fondateur, des coiivents de moines Acemètes^, quoique aTiu^Dont 
l'église n'ait point placé ce personnage au nombre des^^^™-!?*'*» 
saints^. Alexandre, après avoir passé un assez grand p. 49<- 
nombre d'années dans la solitude, ept reprit de prêcher 
l'Évangile. La seule circonstance qui nous soit connue 
de sa prédication est la conversion d'un gouverneur, 
nommé Rabula et celle de tous les autres païens de la-: 
ville oîi il résidait. Cette ville n'est pas nommée, mais 
elle appartenait à la Mésopotamie et se trouvait située 
à quatre journées de l'Euphrate '. 

Alexandre ayant ruiné et brûlé un temple d'idoles > 
Rabula irrité lui reproche ainsi cet acte de violence^: ^p. loaa. 



* Tillemont , p. 493 , jette quelques doutes sur Tauthenticité de la contro- 
verse qui va être rapportée. Je ferai observer que le récit nous en a été con- 
servé par saint Marcel, disciple d'Alexandre et le second de ses successeurs 
comme chef de Tordre des Acemètes. Ce récit, en supposant qu'il ne soit pas 
exact dans toutes ses parties , représente au moins l'opinion du temps et 
porticalicrenent cdki de saint Marocl : cela doit suffire. 
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'«Tu as renversé le tonple dei noàhdieux^ de nos 
maîtres. Ce n'est p^s seulement le peuple >;c est. aous 
tiMis que tu veux entraîner et rendre pareils à toi, 
c'est-à-dire sacrildges et ■ contenipteuns des dieux. Dé- 
clare dôilc la véritëû quel est vcjtre es|)oiny>à vous .au-' 
très chrétiens , qui en pomsant . sÂ Loiili liaAidaûe sém- 
blez méprifiei' votre vie ? ■ î; ••; .»: 

> ■■ ■ , ALKXANDÀB. i ! ,. -• .^('\ i: ' •■ 

. «Nous ne méprisons pas la. vie ainsi que tUile.préteods; 
mais en attendant la vie éternelle^ nôust apprenons à 
nous détacher de celle-là, parce qu'il .'UOiis a été dit: 
<c Celui qui perdra sa vie en ce mondes iaretnotivera 
cidons l'autre. » ,» 

' J.ti.iii: '.'■■'■ ■ RA.BD.LA-. 

!a/Jn.iM' «Quelle est donc votre espérance ? où irez^voius en 
'';:'";• '-quittant ce monde ? 

' . I ALEXANDRE. 

a Nous montrons par nos œuvres à ceux qui veulent 
connaîti*e la vérité , la puissance de ces paroles, et 
nous ne recourons pas comme les ethniques à des fa- 
bles et à d'inutiles discours. 

RABULA. . 

' c Quant à moi je suis prêt à combattre toutes ces fo- 
lies, à l'aide desquelles non seulement. tu portes le 
trouble parmi, nous 9 mais tu ne cesses de couvrir nos 
dieux. die mépris. : 

ALEXANDRE. 

(c Je vais te faire connaître la puissance de notre Dieu 
et les mystères de la foi.D . . 

Alexandre ouvre' alors les livres saints et oom* 
inénce.ayec le païen une polémique qui dura sans 
interruption un jour et une nnit, Toitt annonçait 
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<{u'elle fierait (avorable à la cause de la v^ité, quand y 
jiprofms du miracle d'Ël^ qui fit descendre le feu du 
ciel sur la terre, Rabula se récrie : 

4L louteè ce$ choses sont des mensonges el vos crpyan- 
•ces un tissu de fables^ Je veux te donner un bon, conseil: 
viens oolébrer avec nous la fête du jour et offrit un sa* 
orifice aux dieux ; ils sont pleins de douceur et ne te 
refûseiYMat pas h pardon et l'impunité pour tout ce que 
tu as fait eontre eux , car ta faute provient de to^ 
ignorance.- ;. /• ;.fî. 

« Si du tempi d'ÉUe les dieux exisltaieht, pourquoi ne 
le rendireiitriics pas aux prières des faux prophètes^ et 
n'ont-ils pas &it descendre le feu sur leurs autels? Élie^ 
set*vUeur de Dieu, était seul, cependant' parla forc^ 
divine il leur donna la mort à tous ; et comme il avdit 
demandé à Dieu qu'il ne plût pas, afiu de punir l'obsti^- 
nation des hpmiiies, on ne vit pas pendant trcMs ans 
et six mois tomber une seule goutte d'eau ; jusqu'à ce 
qu'enfin le Seigneur , ému lui-même de pitié pour la 
veuv^, fléchit la sévérité de son serviteur et l'excita à 
l'indulgence , afin qu'il remplît son serment et lui 
adressât des prières en faveur des hommes. 

RABULA. 

¥ Si ces choses sont vi^aies , si tel est ton Dieu , s'U en- 
tend les prières de ses serviteurs, demande-lui de Êdre, 
en ce moment, descendre des flammes du ciel. S'il se 
rend à la prière , je déclarerai qu'il n'y a point d'autre 
Dieu que celui des chrétiens, sinon les choses qui se 
trouvent dans vos livres sont fausses , car tu te dis aussi 
le serviteur dé Dieu. » 
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'•■ L'aqteur de la f^ie d'Alexandre reteùïû,e ensuite |e 
tiîiracle qui décida la conversion si long-temps disputée 
de Rabula. 

On aperçoit facilement Fénorme différence qui 
existait entre Volusien et Rabula. Le patricien romain 
de pouvait être converti qu'à la condition d'abandonner 
^s préjugés de naissance ^ ^es intérêts de caste et' toutes 
ses opinions politiques : cet abandon n'était pas iii^e 
chdse impossible , l'exemple de saint Pàniip fioils fap* 
^end; mais par combien de- sentiments secrets et 
puissants ne devait-il pas être combattu? que pou- 
vaient en effet répondre les docteurs chrétiens à des 
questions p.uisées dans les doctrines^ politiques de l'em- 
pire romain et dans l'intérêt personi^? Comment 
soutenir qu'une religion nouvelle ne change pas en 
^'établissant les mceurs et les lois d'un état> qu'elle ne 
blesse pas nécessairement une multitude d'idées, de 
passions et d'intérêts ? 

< Les païens , qui à l'exemple de Rabula eonsentaiait 
à ouvrir les livres saints et à discuter les doctrines qui 
y sont contenues , étaient bientôt éclairés et convaincus. 
Ils se réveillaient, pour ainsi dire, et qu'elfe qu'eût été 
leur haine contre les croyances nouvelles, ils s'éton- 
naient d'avoir pu sommeiller si long-temps dans les 
bras de l'erreur'. 

Remarquons, en outre, que les conversions obtenues 
en Orient provenant en général d'un examen attentif 
et d'une discussion approfondie , étaient beaucoup plus 

• Au nombre des sentences extraites par saint Prosper d'Aquitaine des ou- 
vrages de saint Augustin, on trouve celle-ci dont la justesse est remar- 
quable : « Sic sont qui. colunt idola quomodo qui in. somniis .wdemt wuuu Si 
autem evigilet anima ipsorum, intelligit a quo facta sil, et non colU quod ipsa 
feeit.»lP.5^Sd. ' " 
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durables qiie celles opérées dans l'Occident. Ces der* 
nières n'atàient trop souvent pour principe qu'un 
cfaàngeméht brusque et irréfléchi d'opinion; dès lors, 
elles duraient peu de temps, ou bien si elles se pro» 
longeaient, c'était aux dépens du christianisme. 

Nous avons vu que les efforts de saint Augustin 
près de Yblusien échouèrent : la vanité du siècle ^em-^ 
porta. Saint Jérôme réussissait mieux, dans ses tenta-^. 
tives contre' l'aristocratie^. Chez lui la prudence s'alliait 
aux mouvements d'une âme pleine de chaleur. Il n'as- 
pir£Ût pas à des victoires promptes ou éclatantes : con'« 
quérir à la vérité une seule personne dans quelque 
femilie illustre, lui semblait un succès important; il 
attendait du temps les moyens de le rendre plus com- 
j^t.Âiicun docteur de ce temps n'a mieux que lui 
connu la ' puissance des mœurs romaines , et n'a sa 
l'attaquer avec plus d'habileté. 

Il a ti*ace lé tableau séduisant d'une famille patrî-* 
ciiennequi vouée au christianisme entoure de ses res-* 
pects son ^ vieux chef resté pontife des faux dieux. La> 
paix qui règne dans cette sainte maison, la douceur de 
ce vieillard «qui sourit aux chants chrétiens qu'il entend 
. réscmner autour de lui , sont représentées avec une ad-» 
mirablé siitiplîcité. . 

Lp pontife s!appelait Albinus. J'ai déjà eu occasion 
de parler de ce personnage dont la femme et tous les 
enfants avaient embrassé la nouvellç religion. Parmi 
ceux-ci nous ne connaissons que Laeta. Saint Jéronie> 
l'appelait j<2 très^religieuse Jille en Jésus-Christ ; elle 
épousa Toxotius, fils de sainte Paula , et eut de lui une 
fille aussi nommée Paula dont elle attribuait la. nais-»' 
sance à un 'vœti qu'elle avait feit. Son mari quiibng-» 
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temps avait marqua pai^i les membres de TaristCK 

crati^ les plus contraires aux innovations étant merïy 

elle restait l'arbitre du sort de cet enfant: elle résolut 

don<;; de le vouer à Dieu , et s'adressa à saint Jéréne 

_, pour obtenir de lui les conseils nécessaires, il, lui 

«rv, a p. * , . ^ 

p. 590*. écrivit sa célébré lettre De Instittitione ^iœ^^ Le 
cdmiîiehcenient de cette épître montre combien saint 
Jérôme était circonspect dans ses tentativies ^ modéré 
dans ses espérances et habile dans le choix, ^e ses 
mojeiis d'influence : « L'apotre saint Paul ^ dît41 ^ 
a écrivant aux Corinthiens et voulant asservir à b 
(c sainte 'discipline une église encore grossière, entre 
ci autres recommandations leur adresse odlè-ci : «Si 
« tme femme a un époux infidèle et qu'il consente à ha^ 
<N biter avec elle , il ne faut pas qu'elle le quitte. -Em 
« effet, une femme fidèle sanctifie un homine infidèle, et 
« une femme infidèle est sanctifiée par iip homme fidèle^ 
« sans cela vos enfants seraient impurs et main tenàol ils 
(f sont purifiés,» Si quelqu'un pense que les^ liens de h, 
a discipline seront relâchés par cette ittdulgeuce du 
CE maître , qu il considère la maison de ton père ^ de cet 
ce homme si illustre et si instruit mais qui inarclie eiieere 
a dans les ténèbres , alors il comprendra que le ooiiseil 
(( de l'apôtre est utile afin de balancer par lai douceur 
a dès fruits raniertutne de la racine, et pour faire pfo- 
« duire à de faibles branches un baume délicieux. Tu ei» 
(c née d'un mariage mixte ; de toi et de mon cher Toxo- 
(c tius est issue Paata. Qui aurait cru que la petite-£lle 
« du pontife Attùnus naîtrait du vœu fait à un martyr^ 
(C et que son grand-père. sourirait un jour en i'eotemlaiit 
«bégayer ÏAUelida db Christ? Qui auraitipensé ^opiece 
<f vieillard nourrirait dans ^sont seié lai vierge 4e Dlieu? 
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« Nos espënnoes sont grandes et sont heureuses ! Une 
« sainte et fidèle maison sanctifie un homme infid^e. 
a II est déjà candidat de la foi celui qu'environne cette 
« foule chrétienne d'enfants et de petits-enfants. Pour 
« moi , je crois que si Jupiter lui-même avait une telle 
ce famîtte , it finirait par croire en Jésus-<Clirist. Vouf 
fc allez hausser lies épaules, rire de ma lettre, m'appelèr 
« sot et insensé : votre mari en faisait autant avaiii de 
ec croire* On devient, on ne naît pas chrétien. LeCa<* 
« pitojie ebuvert dW languit dans la poussière ; tous les 
(f temples de Rome sont' couvert dé toiles d'araignées; 
c la TiUe : sort de ses fondementsjy les flots du peuple 
c passent devant Içs temples de Rome à demi détruits et 
Kse portent v^ers les tombeaux des martyrs: si la pru* 
fc dence n'arrache «pas la foi quels honte au moins l'ob^ 
« tienne. Lieta ^ ma très-religieuse fille en Jésus-Christ^ 
' je vous dis cetà pour que vous ne désespériez pas du * 
c salut de votre père; une conversion n'est jamais tar* 
c dive. * ' 

Saint Jérôme trace ensuite un plan d'éducation pour 
la jeune Paula et il n'oublie pas d'adresser à la mère 
cette recommandation : « Quand elle apercevra son 
«grand-père ^qu'elle se jette sur son sein, qu'elle se 
« suspende à son cou , et qu'elle chante malgré lui 
« YAUeluia^ n Combien elle est habile cette coéispiw 
ration ourdie en famille contre la conscience du vieux 
prêtre pajen ! 'N'était-il pas plus sage d'autoriser ce^ 
mariages mixtes, qui devaient en définitive tomrner ii 
l'avantage dti christianisme , que de les blâmer comme 
le faisait saint Ambroise quand il s'écriait': C^re, »T.i,p.a39 
christiane^ Gentili a ut Judœo filiam tuam Iradere.? ^' 

11 est aisé de juger par bi correspondance de sàiiit 
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Jérôme que pendant son séjour à Rome il était en 
relation avec une foule de dames apparteniant toutes 
àTaristocratie. Ses vertus, sa douceur, les grâces même 
de son génie, le rendaient un ennemi trop redoutable 
au paganisme, pour que les chefs de ce culte n'em- 
ployassent pas contre lui leur arme ordinaire , c'est-à- 
dire la calomnie. Us voulurent en l'abreuvant de dé- 
goûts le contraindre à s'éloigner de Rome et ils dépas- 
sèrent même, en cette occasion, tout ce que naguère ils 
avaient fait contre Paulin. Saint Jérôme fut publi- 
quement difïamé''. On le traita de sorcier, de menteur, 
de. débauché (lu&rùcus); on. alla jusqu'à le charger 
de l'infamie d'un faux crime , dont jamais éa conduite 
n'avait donné lieu de le soupçonner et qui envek>ppait 
aussi sainte Paula, belle-mère de Laeta, sans que l'austté- 
rité de la vie d'une dame de cette qualité pût. justifier 
son innocence. L'affaire fit tant de bruit qu'elle fut 
portée devant les magistrats. L'accusateur rétracta tout 
ce qu'il avait dit, mais ceux qui se réjouissaient du 
scandale ne s'arrêtèrent pas à son désaveu. Saint Jé- 
rôme quitta Rome. 

La victoire des païens fut incomplète : ils pouvaient 
forcer saint Jérôme à déserter la citadelle de leur re- 
ligion mais non à garder le silence. Du sein dé l'Orient 
où il s'était retiré il renoua par une correspondance 
active les liens qui attachaient à lui ses fiUes^ en Jésus- 
Christ , et secondé par elles il jetait dès germes de 
dissolution dans le cœur de cette aristocratie si.fière 
de sa puissance et si attachée à ses erreurs^. 

^ Non mirum ergo , disait-il, U, 5o6 , si contra me parvulum homuneulum 
hnmundœ sues gnmhiant, . ' . ^ 

' > U existait ^noora alors, uo ^rtnd nombre de patrieiemMa défouéfs * 
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Vers le coinmencement du cinquième siècle, la pro- 
pagation du christianisme dans les rangs élevés de la 
société rencontrait donc encore des obstacles nom«- 
breux, mais au moins les hommes puissants qui rom«- 
paient avec l'erreur restaient fidèles à leur nouvelle 
croyance^ et ils ne scandalisaient pas la société par des 
apostasies. Les familles sénatoriales qui avaient embrassé 
le christianisme donnaient à Rome l'exemple mal- 
heul*eusement trop rare de la piété et de toutes les vertus 
chrétiennes : il n'en était de même ni dans les rangs 
du peuple , ni dans ceux de la classe intermédiaire. La 
corruption des mœurs y avait fait de rapides progrès 
pendant les cinquante dernières années du quatrième 
siècle, et les choses en étaient venues à ce point que 
le choix d'une religion passait dans le peuple pour être 
l'acte le plus indifférent. On embrassait par intérêt, par 
curiosité , par mode la religion nouvelle, puis on l'a- 
bandonnait à la première occasion. Ce n'était pas à vrai 
dire de l'indifférence, car l'indifférence conseille à 
l'homme de rester dans la religion où il est né ; c'était 
un athéisme complet, une dépravation révoltante, un 
mépris hautement déclaré pour ce qu'il y a de plus 
sacré. Combien de fois l'église, qui luttait mais 
sans succès contre les progrès du mal, n'eut-elle pas 
à regretter les trop faciles recrues qu'elle faisait dans 
les rangs inférieurs de la société ! Des hommes hon- 
teusement ignorants , sans honneur , sans l'ombre de 
piété, accessibles seulement au plus vil intérêt, ve- 
naient souiller de leur présence l'assemblée des fidèles. 

rancien culte. « Sunt aliquœ delicatœ matronœ, dit saint Augustin, X, 809 a , 
quœ dedignantur se inciinare usque ad vestigia sanctorum in hoe mttndo père- 
grinatitium» » 

II. 7 
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Ce sont eux que les pères de Féglise désignent sous 
les noms de mali christiania Jicti christianL... et contre 
lesquels nous entendons si souvent leur voix éloquente 
retentir. Les hérétiques, les fauteurs de troubles et de 
séditions comptaient toujours sur ces^ hommes qui 
semblaient être entrés dans l'église pour la fatiguer par 
leur esprit turbulent, ou qui ne consentaient à rester 
fidèles à la foi véritable qu'à condition d'introduire 
dans les usages du culte chrétien une foule de super- 
stitions dont trop long-temps l'influence se fit sentir: 
le moindre signe du paganisme suffisait pour ramener 
à lui ces serviteurs de tous les partis. 

Alors il était malheureusement trop commun de 
voir des hommes qui faisaient métier de passer sans 
difficulté d'une religion à l'autre autant de fois que 
leur intérêt le demandait. Le principe de cette cor- 
ruption inconcevable dans le sein d'une religion 
qui n'était pas encore complètement développée, re- 
montait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons. Vainement les conciles et les empe- 
reurs luttèrent contre l'apostasie : la multitude des hé- 
résies et les vices du temps la plaçaient au rang des 
actions légitimes '• 
,e't^;* Théodose commença en l'année 38 1* à prononcer 
^ '• une peine contre les apostats : il leur retira le droit de 
' L. a. tester. En 383* il modifia la précédente loi relativement 
aux catéchumènes apostats ; mais le principe général 
maintenait tous les apostats absque jure romano. 
,- j Valentinien II suivit l'exemple de son collègue en 383^ 



* y. Amtbor, De aposiasia liber sin^iarU, Gobourg, i833. StufllLe», 
F 74-76. 
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et appliqua les dispositions précédemment indiquées 
aux chrétiens qui se faisaient juifs ou manichéens : 
Fapostasie, comme on voit, variait dans ses choix. On 
apprend par une loi de Tannée 891 * que la noblesse '^^* 
suiyait Fesprit général de l'époque. Valentinien dé- 
cida que tout noble qui se rendrait apostat serait dé- 
gracié de façon qu'il ne comptât même pas in vulgi 
ignobilis parte. En 396 * Ârcadius priva de nouveau > id. i 6. 
du droit de tester les chrétiens gui se idolorum su- 
perstitione impia maculaverint. On ne peut donc pas 
reprocher au pouvoir politique d'être resté indifférent 
aux progrès du mal. Il faut maintenant montrer com- 
bien les lois ont peu de force dans un temps semblable 
à celui dont nous parlons. 

Un jour saint Augustin présenta à l'assemblée des 
fidèles d'Hippone un homme qui devait être célèbre 
parmi les renégats : né païen il avait embrassé le chris- 
tianisme, puis dégoûté il était retourné aux idoles, et 
exerçait la profession lucrative d'astrologue ; il deman- 
dait à entrer de nouveau dans l'église, c'est-à-dire à 
changer une troisième fois de religion. Augustin ne dés- 
espérant pas d'intéresser son auditoire en faveur d'un 
tel personnage, parla en ces termes^ : '^''i' ^^' 

«c Cet ancien chrétien , cet ancien fidèle effrayé par 
c( la puissance de Dieu, revient au repentir. Aux jours 
<c de sa fidélité entraîné par l'ennemi il se fît astrologue; 
n séduit il séduisait, trompé il trompait; il proféra 
(( beaucoup de mensonges contre Dieu qui a donné aux 
(c hommes le pouvoir de faire le bien et de ne pas faire 
« le mal; il disait que ce n'est pas la volonté qui rend 
« adultère mais Vénus , que c'est Mars qui rend homi- 
« cide, que ce n'est pas Dieu qui inspire la justice mais 

7- 



lOO LIVRE IX. HOirORIUS. 



« Jupiter : il ajoutait encore plusieurs autres sacrilèges, 
« Combien il escroqua d'argent à de soi-disant chré- 
« tiens ! Combien de gens achetèrent de lui le men-' 
(f songe ! Maintenant, si nous l'en croyons, il déteste 
« Terreur , il regi'ette la perte de plusieurs âmes ; et 
« se sentant saisi par le démon , il revient vers Dieu 
« plern de repentir. Croyons, mes frères, que c'est la 
a crainte qui a produit ce changement. Que dirons- 
<c nous ? que peut-être il ne faut pas tant se réjouir de 
« la conversion de cet astrologue ex-païen , puisqu'une 
a fois converti il pourra solliciter la cléricature : il est 
c( pénitent, mes frères, et ne demande que miséricorde. 
« Je le recommande à vos yeux et à vos cœurs. Que 
<( vos cœurs l'aiment , que vos yeux le surveillent. Re- 
« connaissez-le bien , et partout où vous le rencontre- 
« rez , montrez-le à ceux de vos frères qui ne sont pas 
a ici. Ce soin est aussi de la miséricorde , car il faut 
« craindre que son âme séductrice ne change et ne re- 
« commence ses attaques. Soyez Sbr vos gardes; sachez 
«ce qu'il dit, oîi il va, afin que votre témoignage 
« nous confirihe dans la pensée qu'il est bien réelle- 
« ment converti. Il périssait, maintenant il est retrouvé. 
«11 porte avec lui, pour qu'on les jette au feu, les 
«livres qui l'ont brûlé; il veut se rafraîchir par les 
(t flammes qui vont les dévorer. Vous ne devez pas igno- 
« rer, mes frères, qu'il a frappé à la porte de l'église 
« avant Pâques ; mais le métier qu'il faisait le rendant 
« suspect de mensonge et de fourberie, on l'ajourna, 
a et peu après il fut admis. Nous craignions de le lais- 
« ser exposé à de nouvelles tentations. Priez pour lui le 
« Christ. » 
TF, c. ». Socrate' parle d'un sophiste de Constantinople ucmmé 
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Écebole , qui se conformait avec une merveilleuse fa- 
cilité aux divers changements de fortune du christia- 
nisme. Du vivant de Constance , il affecta la plus vive 
ardeur pour les croyances nouvelles : Julien étant 
monté sur le trône, ï1 reprit son ancien dévouement 
pour les dieux; mais après la mort de ce prince, il pensa 
qu'il était bon de donner une grande publicité à son 
repentir; en conséquence il allait s'étendre à la porte 
des églises et criait aux fidèles : « Foulez-moi aux pieds 
« comme un sel insipide. » Socrate ajoute : a Écebole 
a resta ce qu'il avait toujoui's été, c'est-à-dire un homme 
« léger et inconstant. » Saint Augustin aurait pu cer- 
tainement en dire autant de son astrologue. N'est-il 
pas surprenant de trouv'Cr encore l'apostasie puissante 
à une époque où il n'était pas permis à un homme 
sensé de croire au rétablissement de l'ancien culte ? 
L'apparition de Julien dut bouleverser beaucoup 
d'esprits, ébranler bien des consciences et donner 
au triomphe du christianisme le caractère d'un fait 
transitoire ; mais , à la fin du quatrième siècle , on ne 
pouvait abandonner l'église pour retourner aux idoles 
que par un sentiment qui devait inspirer une profonde 
pitié. Je comprends alors pourquoi saint Augustin con- 
sentit à solliciter les fidèles en faveur d'un misérable 
chargé déjà de trois apostasies : il voulait avant tout 
lui faire perdre le nom de païen , convaincu que celui 
qui consentait à ne plus sacrifier aux faux dieux devait 
en définitive appartenir à la véritable religion. Un 
néophyte pouvait, retenu par le vieux levain de toutes 
les passions païennes, rester plus ou moins de temps sur 
le seuil de l'église : tôt ou tard il devait le fran- 
chir. Les chefs de l'église regardèrent toujours comme 



lOSt LIVR£ IX. UOIS^ORIUS. 

une présomption favorable qu'un citoyen consentît à ne 
plus se dire païen; cette première victoire leur sem- 
blait le présage assuré d'une véritable conversion, et ils 
recommandaient aux chrétiens de ne pas flétrir de 
l'épithète dangereuse de païens ceux de leurs frères 
qui auraient failli , mais de les appeler simplement /7^- 
l.n?p^*â6 ^^^^^^9 ^^ s'efforçaient enfin de faire oublier le paga- 
nisme, et pour parvenir à c« but ils défendaient même 
qu'on prononçât son nom. 

L'ancien culte ne se contentait pas d'entraver les dé- 
veloppements du christianisme par des attaques sourdes 
et déloyales , il viciait encore la discipline de l'église , car 
son empire sur les mœurs des convertis était plutôt une 
tyrannie véritable qu'un reste naturel d'influence. On 
doit être surpris de la facilité avec laquelle il introduisit 
dans le sanctuaire du vrai Dieu son esprit superstitieux, 
sa morale relâchée et son goût pour le désordre. Com- 
bien l'église ressemblait peu alors, c'est-à-dire soixante- 
dix ans après la mort de Constantin, à ce qu'elle devait 
être et à ce qu'elle fut depuis ! Vers la fin de sa vie , saint 
Jérôme forma, lui aussi, le projet d'écrire une Histoire 
Ecclésiastique, mais c'était afin de montrer que sous 
les princes chrétiens l'église avait toujours été en dé- 
aiv,ap. clinant : Z)wï/w majora virlutibus minor^; arrêt 
sévère sans doute et que la conscience de saint Jérôme 
dut rendre à regret, mais dont la justice est prouvée 
par tous les documents historiques de cette époque. 
Souvent ce chef illustre du christianisme, dont l'esprit 
était plutôt porté à l'enthousiasme qu'au décourage- 
ment , perdait toute énergie en réfléchissant à la situa- 
tion déplorable de l'église, et il déclarait, dans son 
3id.6oo/. accablement, qu'il ne se sentait plus la force d'écrire^. 



CHAPITRB VI. 103 

Assez d'historiens ont représenté avec de vives cou- 
leurs le luxe excessif des évêques de ce temps, Tavi- «pi^^^^ | ] 
dite, l'ignorance et l'inconduite des clercs'; je me p.5o9.$j. 
bornerai donc à choisir dans ce triste tableau les par- t.\iUt 
ties qui se rapportent à l'histoire du paganisme. P-'7«*f' 

Toutes les pratiques de l'art divinatoire restaient 
dans la plus haute faveur près des chrétiens , quand 
depuis long-temps les hommes graves du parti païen 
ne montraient plus pour ces usages de l'idolâtrie 
qu'un respect de convention ou que du dédain*. Ils 
juraient par les faux dieux , ils fériaient le cinquième 
jour dédié à Jupiter, et prenaient part aux jeux , aux 
fêtes et aux festins sacrés des païens. Les cérémonies 
du christianisme n'avaient presque rien conservé de 
leur ancienne majesté. Il n'était pas rare d'entendre 
chanter des hymnes païens dans les solennités chré- 
tiennes, ni de voir les fidèles former, selon l'usage du 
paganisme, des danses devant les basiliques. Les choses 
ne se passaient pas avec plus de décence dans l'inté- 
rieur des églises : on ^s'y rendait pour y causer d'af- 
faires ou pour s'y divertir ; le bruit y était si grand , 
les éclats de rire si bruyants, qu'on ne pouvait plus 
entendre la lecture des livres saints ; les fidèles s'y dis- 
putaient, s'y battaient, quelquefois ils interpellaient 
l'officiant, le pressaient d'en finir, ou le forçaient de 
chanter suivant leur goût. Saint Augustin était donc au- 
torisé à qualifier cette influence si puissante de l'ancien 
culte une persécution du démon , plus cachée et plus 

* Saint Augustin rapporte dans le quatrième livre de aes Confessions , c. 3, 
qu'il fut détourné de l'idée d'étudier l'astrologie judiciaire par un médecin 
païen qm lui fit comprendre tout ce que celte science avait de faux et de 
ridiciile. 
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fine que n'était celle dont Tëglise primitive avait tant 
souffert. 

Tous ces faits scandaleux sont attestés par Tévêque 
^g^*^''* d'Hippone ' et par celui de Milan ^ : on ne peut donc 
pas révoquer en doute leur authenticité; mais il est 
possible qu'on les regarde comme l'indice d'une cor- 
ruption particulière soit à l'église d'Afrique, soit à 
celle de Milan ; je suis donc obligé de fournir des té- 
moignages nouveaux pour montrer que l'action funeste 
des mœurs païennes se faisait sentir dans toutes les pro- 
vinces. 

Saint Gaudence, évêque de Brescia à l'époque où 
saint Augustin l'était d'Hippone, suivit l'exemple de 
son prédécesseur saint Philastre et combattit vigou- 
reusement l'idolâtrie dans son diocèse. Voici l'extrait 
d'un de ses sermons^ : 

« Vous , néophytes , qui êtes appelés au festin de cette 
<c Pâques mystique et salutaire, voyez comment vous 
(c conservez vos âmes pures de ces aliments que la 
« superstition des gentils à souillés. Ce n'est pas assez 
<c pour le vrai chrétien de repousser loin de soi la 
a nourriture empoisonnée des démons , il faut encore 
a qu'il fuie toutes les abominations des gentils et toutes 
c< les fraudes des idolâtres, comme on fuit le poison 
« vomi par le serpent du Diable. L'idolâtrie se com- 
« pose des empoisonnements , des enchantements , des 
«ligatures, des présages , des augures , des sorts, de 
«toutes les vaines observations, et, en outre, de ces 
« fêtes nommées Parentales , par le moyen desquelles 
« l'idolâtrie sait ranimer l'erreur. En effet les hommes 
« cédant à leur gourmandise commencèrent par manger 
« les mets qu'ils avaient préparés pour les morts; en- 
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«suite ils né craignirent pas de célébrer en leur hon- 
a neur des sacrifices sacrilèges , quoiqu'il soit difficile 
« de penser qu'ils remplissent un devoir envers leurs 
a morts, ceux qui d'une main rendue tremblante par 
« l'ivrognerie dressent des tables sur les sépulcres et 
<c disent d'une voix inintelligible : Vespril a soif. Je 
« vous en supplie , prenez garde à ces choses , de peur 
a que Dieu irrité ne livre aux fureurs de l'enfer ses 
« contempteurs et ses ennemis qui ont refusé de porter 
« son joug. » 

Qui s'étonnera que de pareils chrétiens laissassent 
subsister et honorer dans leurs domaines les idoles, 
les autels et les temples du paganisme' ? «id.p. 159. 

Saint Augustin , que je ne me lasse pas de citer 
parce qu'aucun docteur de ce temps ne reproduit aussi 
vivement la véritable pensée chrétienne, saint Augus- 
tin témoignait sa douleur de voir régner autour de lui 
un culte iuforme qui n'était ni le paganisme ni le 
christianisme : « Tel homme , dit-il ^, qui arrive chré- »x,367 d, 
u tien à l'église s'en retourne païen. » Cependant, loin 
de se désespérer, il écrivait à la vierge Félicia^ : « Je ^n, 3ao*. 
« t'engage à ne pas t'émouvoir trop vivement de tous 
a ces scandales : ils furent prédits afin que quand ils 
a arriveraient nous nous rappelassions qu'ils avaient 
« été annoncés , et que par conséquent nous n'en fus- 
c< sions pas blessés. » Les païens , pour qui cette cor- 
ruption hâtive n'était pas une chose prédite, se ré- 
jouissaient en considérant l'étendue de ses progrès. Us 
ne voulaient pas croire à la durée d'un culte arrivé si 
vite à l'époque de sa décadence, et dans leur illusion 
ils répétaient ce mot célèbre^ : « Les chrétiens ne sont 4 Augw»!. 
«que pour un temps, après ils périront et les idoles ^™»^'^' 



Ild. 
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«reviendront.» N'est-il pas surprenant de voir cette 
religion qui, trahie, aveuglée, sapée de toutes parts, 
conserve encore dans son sein une idée d'avenir et 
s'écrie : Rediet quod erat antea ' ? 

On sait maintenant ce qu'était la société romaine. 
Cet édifice vacillant que le christianisme ne pouvait 
pas soutenir avait en un siècle usé le peu de force 
qui lui restait, et s'offrait sans défense à une foule 
d'ennemis pour qui il était un trop faible obstacle. 
Les citoyens préposés à sa garde n'avaient plus de con- 
fiance en eux-mêmes; partout circulaient de tristes 
rumeurs et de sinistres pronostics ; partout éclataient 
ces signes trop évidents d'une prochaine catastrophe. Un 
même sentiment d'effroi avait réuni les païens et les 
chrétiens, parce que ces derniers ignoraient que le 
coup qui allait être frappé rendrait irrévocable le 
triomphe de leurs croyances. 
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CHAPITRE VIL 

De la prise de Rome. 

Les Romains croyaient que la ruine de Rome serait 
le signal de celle du monde. Lactance avait dans le siècle 
précédent exprimé cette pensée d'une manière prophé- 
tique : <c Peut-on douter, dit-il % que quand la tête du j.'^^™] 
«monde sera frappée, ce qui doit arriver d après les 
« prédictions des. sibylles, les choses humaines et la terre 
« ne succombent. C'est en effet cette cité qui encore 
a aujourd'hui soutient toutes choses. Prions, supplions 
ce le Dieu du ciel , si toutefois l'exécution de ses arrêts 
« peut être suspendue , afin que le tyran abominable qui 
« doit commettre ce crime affreux et étouffer la lu- 
cc mière dont l'extinction amènera la ruine du monde, 
<c ne vienne pas plus tôt que nous ne le pensons. » 

Lactance se trompait en regardant la ruine de 
Rome comme le prélude de celle du monde. Chez lui 
le caractère romain dominait encore l'esprit chrétien. 
S'il en avait été différemment, il aurait sans peine 
reconnu que cette grande catastrophe devait faire 
périr seulement la société romaine que les païens 
appelaient le genre humain par une hyperbole patrio- 
tique dont trop d'événements malheureux procla- 
maient l'exagération ; mais cette erreur de Lactance suf- 
fit pour faire comprendre l'autorité qu'exerçait encore 
sur tous les esprits ce nom si retentissant de Morne ^ 
jadis synonyme à^ force et de vertu. Aussi quelle dou- 
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leur causa dans l'univers l'annonce d'un événement qui 

semblait impossible, ou que l'on reculait du moins 

jusqu'au moment où le monde épuisé tomberait sous 

le poids de sa vieillesse*! Les habitants de l'Orient 

eux-mêmes ne regardaient Constantinople que comme 

la fille de Rome, et abjurant toute rivalité ils décer- 

ep. 448,' naient à celle-ci le titre de to xeçà^aiov*. La tête frap- 

P'^^^' pée, l'empire devait s'affaisser sous lui-même et périr. 

Cette pensée était universellement admise. Voyez en 

._ effet ce qui arriva. 

> IV, a p. ^ 

P.674Î. c/. «Je cherche à peindre, dit saint Jérôme*, non 
m, 8421. pas les infortunes des malheureux, mais la fragilité 
des choses humaines. L'esprit a horreur de rap- 
peler les désastres de notre époque. Il y a vingt 
ans et plus que le sang romain ruisselé depuis Con- 
stantinople jusqu'aux Alpes Juliennes. La Scythie , la 
Thrace, la Macédoine, la Dardanie, la Dacîe, la Thes- 
salonique, l'Achaïe, l'Épire, la Dalmatie, les Panno- 
nies, telles sont les contrées que le Goth , le Sarmate, 
le Quade, l'Alain, les Huns, les Vandales, les Mar- 
comans pillent, ravagent et bouleversent. Combien de 

*Le TBgtie pressentiment d*un malheur prochain préoccupait, comme je 
viens de le dire, au commencement du cinquième siècle les esprits éclairés. 
Divisés sur tant de points , les chefs des deux religions s'unissaient pour 
i*econnaître, même avant l'invasion , qu^un imminent péril menaçait la 
république, et les chrétiens avaient besoin de toute leur confiance dans Yè' 
venir pour ne pas céder aux terreurs du moment. 

Ciaudien faisait dire à un des personnages de son poëme De Bel/o Gedco, 
V. 57 1 : 

Romanum reparate decits , molemque labantis 
Imptrii fulcite hunieiis. 

Saint Augustin disait en parlant des fidèles , t. II , p. 6 </ .* Mundo decU- 
nanie in extrema, alernam civitatis cœlestîs felicitatem expectant. Cf. Ht 
60 h, a4o d. 
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matrones, de vierges , de corps nobles et purs sont de- 
venus le jouet de ces bétes féroces. Les évêques jetés 
dans les fers , les prêtres et les clercs massacrés , les 
églises renversées ou transformées en écuries, voilà 
ce que nous avons vu. Partout le deuil, les gémisse- 
ments et l'image de la mort. Le monde romain s'é- 
croule , et cependant nous ne perdons pas courage. » 

Cette désolation qui n'épargnait aucune province, 
aucuije cité, aucun habitant de ce vaste empire, eut 
pour signal la ruine de la ville sacrée. Cette noble 
barrière, devant laquelle Alaric ému de pitié avait plu- 
sieurs fois reculé, ayant été renversée, le torrent n'avait 
plus pour ainsi dire la permission de s'arrêter : il fal- 
lait que tout fût'englouti. 

Tillemont intitule un de ses chapitres : Triomphe 
de Jésus-Christ dans le saccagement de Rome ' . Je ne * '^^^' 
sais si l'une des deux religions put trouver l'occasion 
de triompher au milieu de cet épouvantable désastre. 
Je vois les églises profanées et pillées, les vierges 
chrétiennes livrées à la fureur du soldat , l'épée des 
Goths se plongeant sans distinction dans le cœur 
de quiconque se présente devant elle , et j'ai peine à 
voir dans le bouleversement de Rome un autre triom- 
phe que celui de la barbarie. Cet événement devait 
sans doute tourner à l'avantage du christianisme , mais 
après bien des années de malheurs, pendant la durée 
desquelles les chrétiens devaient, autant que leurs ad- 
versaires, verser des larmes de sang. 

A la vérité saint Augustin* et Orose^ citent un fait 'i?'/^^'' 
qui semble favorable à cette étrange opinion que le ^^'^'^ 
christianisme triompha dans la prise de Rome : Alaric , 
disent-ils y en laissant une liberté entière à la rage de 
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ses soldats , avait cependaut prescrit d'épargner les 
personnes qui se réfugieraient dans les églises de Saint* 
Pierre et de Saint-Paul , et les païens accoururent en 
foule dans ces asiles ; mais saint Augustin reconnaît 
que ces édifices furent choisis autant parce qu'ils 
étaient spacieux que parce qu'ils étaient sacrés. Sans 
doute le vainqueur qui ne voulait pas anéantir toute la 
population romaine ouvrit un asile au sein duquel les 
fugitifs furent admis sans distinction de sectes; mais 
comment voir dans cette digue opposée à la rage des 
barbares un hommage rendu à la religion chréUennie? 
Le sac de Rome accabla également les chrétiens et les 
païens , toutefois avec cette différence que pour la re- 
ligion des uns ce désastre n'eut pas de suite funeste , et 
que pour celle des autres il en eut de mortelles : l'aristo- 
cratie frappée au cœur se dispersa , et avec elle s'éva- 
nouit tout l'avenir de l'ancien culte. On respecta, je 
le sais , pendant le pillage de la ville la personne des 
sénateurs : un seul fut tué et encore ce malheur n'eut- 
«id. l.n, il d'autre cause qu'une méprise ^ ; mais ce ne sont pas 
*' '^' des violences particulières qu'il importe d'apprécier, 
car leurs effets altèrent peu les principes d'une insti- 
tution : il faut reporter plus haut notre vue. 

Je vais montrer que la prise de Rome enleva aux 
patriciens toute leur influence religieuse, qu'elle les 
dépouilla de la portion considérable de pouvoir dont 
ils jouissaient et des richesses que les siècles avaieut 
accumulées dans leurs mains. 

Si l'aristocratie parlait encore avec autorité aux Ro- 
mains dégénérés du quatrième siècle, c'est parce qu'elle 
passait pour être la sentinelle vigilante et courageuse 
posée près de la gloire et des intérêts de Rome. £Ue 
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disait et croyait elle-même qu'aussi long-temps que les 
destinées de l'empire seraient placées entre ses mains , 
les coups de la fortune ou ceux du temps seraient 
sans danger pour les institutions de la patrie. Cette 
conviction était répandue parmi un grand nombre dé 
chrétiens, et régnait sur lesprit de tous les païens 
comme un dogme politique. Quand la conquête de l'I- 
talie par les Goths et du reste de l'empire d'Occident 
par d'autres barbares ^ quand la prise de Rome eurent 
fait évanouir cette auréole de gloire qui brillait depuis 
douze siècles autour du patriciat , la réalité s'offrit aux 
regards de tous les Romains ; chacun vit qu'il n'y 
avait que faiblesse, vanité, orgueil, là oîi l'on croyait 
que résidaient encore la force et le génie. Plus les mal* 
heurs publics étaient grands, plus on les reprocha aux 
patriciens; il leur fut désormais interdit de parler 
de l'éternité de Rome et des institutions nationales ; ils 
n'osaient plus fixer leurs regards sur cette statue de la 
Victoire dont les débris étaient recouverts par les cen- 
dres de la ville. Leur mission semblait donc accomplie, 
et ils se résignèrent , semblables à ces pontifes païens 
qui n'abandonnaient leurs temples que quand ils en 
avaient vu briser les idoles. 

L'aristocratie tirait sans doute la plus grande 
partie de son influence du respect que les Romains 
portaient à leurs anciennes institutions, mais il faut 
aussi tenir compte de la supériorité que l'éducation et 
l'habitude du commandement donnaient à ses mem- 
bres. Si les barbares avaient passé sur l'Italie pour n'y 
plus revenir comme un torrent dévastateur, proba- 
blement les empereurs se seraient trouvés de nouveau 
dans la nécessité de conférer les premières charges de 
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l'empire aux anciens nobles ; mais les choses n'arrivèrent 
pas de cette sorte : les barbares avaient fixé leur domi- 
cile en Occident ; Rome devait être prise et reprise en- 
core plusieurs fois, et le désordre s'établissait pour de 
longues années dans la malheureuse Italie. L'occasion 
de recourir aux lumières et au dévouement des patri- 
ciens ne se présenta plus, ou du moins s'offrit dans 
des cas si rares qu'il n'est pas permis d'en tirer une 
conséquence générale. 

Ce n'était pas Tltalie seule qui pliait sous le poids 
des étrangers ; les Gaules, l'Espagne et l'Afrique étaient 
également dévastées par eux. Les riches domaines dont 
l'aristocratie jouissait dans ces contrées n'envoyèrent 
plus leurs produits à Rome pour alimenter le luxe et 
le crédit des patriciens ; à la vérité les nobles possé- 
daient des valeurs mobilières considérables , mais cette 
dernière ressource fut anéantie lors du pillage de la 
ville et du ravage de l'Italie. Alors réduits à un dénû- 
ment complet, ils préférèrent s'expatrier plutôt que 
de rester exposés aux violences des barbares et aux 
insultes de ceux qui naguère enviaient leur fortune 
et leur puissance. 

L'Orient vit affluer dans son sein des bandes de fu- 
gitifs. Les chrétiens ne purent rester insensibles au 
spectacle qu'offraient de telles infortunes. Saint Jé- 
p. 746.' rôme écrivait à Eustochius en ces termes * : a Qui 
a eût jamais pensé que Rome élevée si haut par ses 
a victoires périrait , et qu'après avoir été la mère 
a elle deviendrait le sépulcre de ses peuples; que 
a les rivages de l'Orient, de l'Egypte, de l'AfKque, 
a naguère possessions de Rome la dominatrice , se 
«couvriraient d'esclaves, et que chaque jour la sainte 
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(t'Bethléem recevrait dans ses murs une foule de per- 
« sonnes autrefois nobles et riches ( nobiles quondam ) 
«qui viendraient pour y mendier? Nous ne pouvons 
c les secourir , mais nous les plaignons et nous mêlons 
(c nos larmes aux leurs. » 

L'Afrique semblait tendre les bras à ces- infor* 
tunés. Ceux qui purent dérober aux barbares une 
partie de leurs richesses s'y réfugièrent. Heraclianus, 
qui gouvernait cette province, profita du malheur de 
ses compatriotes pour assouvir son avarice. Il faisait 
dépouillar les fugitifs et vendre aux marchands syriens 
les jeunes filles nobles. L'illustre Faltonia Proba , atn 
trefois la personne la plus riche et la plus considérée de 
Ronie> abandonna à cet homme cruel, tout ce qui lui 
restait pbur sauver l'honneur de ses deux filles, Juliano 
et^Deinetriada'. ,;«jj[»^. 

Tous les réfugiés ne se maintenaient pas à la hau- 
teur de leur infortune, licplus grand nombre d'eritre 
eux étonnaient les étrangers par leur insouciance. Ceux 
qui arrivèrent les premiei's à Carthage coururent aussi- 
tôt au théâtre , et prenant part aux factions qui divi* 
saieot les spectateurs, ils occasionèrent dans la ville 
plus de désordre qu'on n'en avait jamais vu^. « Ijeurs c^vU^^p». 
cœurs autrefois si fiers et si cruels ne sont pas amollis', ' ' 
dit saint Jérôme'; ils vendent leurs nippes et: leurs 3 t. m, 
baillons; quoique réduits en servitude, ils veulent P-***- 
posséder de l'or. » 

TeHe était cette aristocratie, que nous voyons na- 
guère ^ associée au plus puissant gouvernement .qui ait 
existé. Chassée de son domicile , dépouillée de ses ri- 
chesses, de sa gloire, de ses honneurs, réduite à 
II. 8 
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mondier sa subsisiaoce ou à, ^ .Voudra i'^sç^^vAge^'lU 
ne lui fut inâme. pas permis de périr dans. l^^.tUeux. 
témoins de son ancienne splendeur; elle dUa.^umUe 
et suppliante creuser son sépulcne dans des pravinçies 
éloignées où ses ancêtres n'avaient paru qu'e«^ tnoni'p 
phalteurs. L'histoit'e offi'e peu d'exietnples d'iin>i^\lers 
de fortune aussi grand et aussi rapide. .. ' 

Dans le temps où ces tristes >é¥énement8 arrivaient « 
les paiehs aigris par le malùeur accréditèreiit contre 
les cheÊ du christianisme un reproche qui devait , s il 
eût' été trouvé juste 9 exciter à l'égard de éea>derni|ei(i 
un sentimieint universel de ;réprdbation : ib JcsifiiCGii^ 
saient de setre réjouis d'une catastrophe qui atvaitlait 
trèsaaillir d'horreur tout l'empire roinaiArf Cetie' 1^ 
doutable accusation mérite d'être pesée , caPieUjeirefKh» 
; "' ■ ', sait sur un fait qui, s'il n'était pas vrai, ti'ëtaifc;pfl9 au 
moins eatièrement invraisemblable. 
• Les chrétiens' ne dissimulèrent jamais leur iaimilif 
contre Roiiie , contre cette sentine de toutes lea «super- 
i&titions. Nous avons entendu Orose regretter qu'elle 
n'eAt pas succoaibé lors de l'invasion de Badgaise.vje 
nie odntente d'ajouter que les chrétiens; plaçaient un 
wXu^it habitant de Rome et un barbare sur >k mêine.ligiie^. 
ti» 287 ^. Qôand la ville éternelle eut été souillée et que sea ph» 
• i( < illustiies citoyens se furent dispersés, les orateunst chréf* 
tiens trouvèrent dans le spectacle de tant de malheurs 
un texte fécond pour s'élever aux plus hautes» coiiai*' 
dérations religieuses et .nK)rale& Moins empreasësl de 
plaindre ides douleurs individuelles que de sonder la 
profondeur des décrets du Dieu tout^puissant ,.il» ne 
craignirent pas de dire que la ruine de Rome était 
une leçon mémorable qui éclairerait les hommes en 
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ietit};;4^0miit .à qe .point pjaqer la pif^ssaupp ejt. le 
boiUi^mr: 'd^m \ cette MfnUé ^ dii siècle qu'jif a , souffle (Je^ 
rfiHBrufil.apéantit.^û Ils allèrent même jusqu'à çompa*[. '^1.^*^ 
oer^ile aoi\t.'4e RoijnQiavec celui de.Sodouie ou de ^ *'i 
Babylon^r de celte Bai^ylone b: mèr^ dies iiup^djcités 
et des: abominations 4^ la terre* i. ils disaient : Urbs xVu, 6. ' 
ikwiâ JSali{yiûniaf : ^<4i> sceleriA^s ^compa^rçUa ^, ^ et ^ , 
à 1« croÎRe^ Dieu .avait ét^ beaucoup plus indulgent ^',rum.^* 
pour (eljb f^€( vpoiir ces deùji^ autires villes*. Enfin, 7"* *^^ ^' 
ils demandaient si parmi les habitants de Rome, il s'en 
tri^iAV^it iMi .f>eul qui.pût se dire aussi malheureux. et 
aua»i.digii€ dQ:piti<é que Job l'avait été. . , 

C^tte iDiaiiière itérée et , toute r^U ji^u^e .d'en vis^gef* ^. ^ . ^ 
kfc£E4t^^.Q0s allMsiop^ auii parçl^ 4^ livres sacrés, f;e 
dédiii|k.des uusèk^es inimaines, ç(M3,yenatenl; parfaitemenij 
aux:€brâ,ieiM!<;'m£^ pour les paï^s ce. n'était qu'un 
twioî^^^f^ppaot de rindifîerenee.dQs.cliefs de l'^j 
gli^:^0; pf^Q^ce d'une infort un^.i^u|e. Saint Augi^tin 
filt attaquai ^yec violeiice; on Je .représenta comme 
l'allié des barbares et comme un fanatique impitoyable :j 
il ne iDiéritail cependant aucun reproche. Il avait dé- 

' ^avitus de SoàbmU evdsit , mhilhommlirelictum'èiï, nè^lj^eotis,)nîwè 
<Awi»f>mi tk:itnklià Oàtmmù ighis êhiorbmt, Ecce quomodo Ùtnfi ferait di^iêtf^. 
tfiià. Ah M^bp.ttuUmÂPma^^uçm.muàiexieruntet redituristmt,quammulti, 
mamseruntet etfaserunt, quam multi in locu sanciis nec tangi potuerùtU! sed 
captî, ihquiahè ,' muUi dueti sum, Hœ et Daniel, non dd suppSciam tuutH,] 
sed ad solatium cœterorum. Sed multi, inquiunt,' tormentU variiè ejed^uài^i^ 
sunU PuUunufWf qnisqumm tanlum quantum Job horrendus nobis P Augost. 
De Èxcid/ Vrbis, t. ÏIl, p. 33o d. Plus tard les idées dés chréfiebis <^ahgè- 
reià , et Hâ c)i<rf4lèN!nt à Mbofisfrnire h gldiréde Âome aveo àêi éléoieiiis 
^brèéem^ ; .cfcpft. àinti ^e,aauil Prqsper d|Aq^iuioe disait : 

FacUf çaput mutido f quiequid /ton possidet armis 
Relugione tenet, 

8, 



!.l 



ÏI« 



LIVK^ IX. RONORIUS. 



I^ k-digtôii'etja cdnstitatioii se trouve diasoûte |iar ia 
hlort (fuii'dèâ à^i\% ailtés t oolle : de l'tiitirè né se' fera 

pâs attendre/ ' ^^ ' - 

■ '.' '....■•••.. ; . .... 

'-* magàb empfuifkf^ mtnc nitro t-^pudiatur acfygUur; nec vif^te^ftn^, sedei^am 
*':ailfomifiahife pêne fiabelurf *> pe Gubernatione Del, 1. Y, $ ^, p. io5. 
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Fin du règne d*Honoriu5. 
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ÂLàfiic survécut peu de temps à VaccompïmemeM 
de sa mission. L'Italie épuisée par- la seoouGâe qu'elle 
▼enait d'éprouver demeura comme assoupie^ pendwt 
que le reste de l'Occident Jivré aux ravages des étraq^^ 
gers et aux déchirements de la guerre civile ^ n'oflraît 
phis que l'image du. cahos. 

Les pirïens profitèrent de cet instant de répit pour 
fatre retentir dans Rome leurs blasphèmes ordinaires» 
Ils accusaient là religion nouvelle d'avoir amené la ruine 
de l'empire; ils raprpelsûent ironiquement la prétendue 
félicité annoncée si1ong«'temps par elle ; enfin leurs im-* 
préeatiôns contre (e Christ n'avaient plus de bornes | 
et trouvaient même de l'écho parmi les chrétiens^. p. iss. 

Le reproche adressé à la nouvelle religion d'occa* 
sioner tes calamités publiques , commence à être usé 
pour nous,^et je me borne à le mentionner ici une fois 
de plus. Ce qu'il importe d'apprécier , c'est la nature 
des promesses que les chefs du christianisme avaient 
faites aux Romains* 

La loi nouvelle n'annonçait pas seulement awi 
hommes le bpnbeur dans la vie future , quelque chose 
de i^us prochain ressortait aussi de ses pnon>€^ses. lie 
christiahisme disait à oeux qui souifraient de l'orga* 
nisation sociale que son triomphe serait suivi d'uoe 
réforme politique propre à rendre les hommes égaux ^ 
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libres ei;hjpureux. On a souvent et avec raison remarqué 
que dans ses dogmes il y avait une partie théorique et 
une partie pratique , et qu'il fut toujours circonspect 
dansTapplicatioÉi de cette dernière. Mais si Téglise ne 
mit pas à exécution les principes plus ou moins démo- 
cratiques contenus dans l'Évangile, elle ne put pas em- 
pêcher que ces principes eussent été proclamés , et que 
leS'pàïetks ne s'en emparassent aBn de montrer Fin- 
compatibilité du christianisme avec une société régur 
lifèreiy et la vanité de toutes les promesses delionheur 
faites par cette religion à ses enfants. . 

Depuis ie règne de Constantin l'audace des bar- 
bares prend des développements effrayants pour la su-' 
Pèté de. l'empire, et cette progression de périls se ter- 
itiik^e par k prise de Borne. Assurément il aurait été facile, 
méiiie à un parti moins exalté que leparti païen , de tour* 
nier contre ses adversaires un lait auiasi irist^nent 
évident que celui de la décadence de l'empiire soua les 
princes chrétiens, et de transporta dans le domaine 
religieux une observation purement politique.. II. fiuU 
comprendre tout ce qu'un citoyen romain.devait souffrir 
à cette époque, pour s'expliquer le crédit qu'obtinrent 
en tous lieux ces impùe querelœ répandutis contre le 
Ghi^rst^par les païens. Le christianisme était alors dirigée 
^r des hommes qui ne reculèrent pas devant la. tâche 
de défendre la cause des nouveautés en présence de 
Rome couchée dans la poussière. i <. 
' Saint Augustin, Orose et SaLvien entreprirent)^ daas 
d^s teinps et avec des la lents différents ^ de répondrei 
i^ik^accVrsation qui^ sans cesse reproduite, senbkit.ne 
'4êVdh* jafmais perdre pour tes païen^^ lei mérite de l'a- 



CfiAnTEE VIII. fat 

Je ne vais pas présenter ab lectettr l'analyse de trois 
ouvrages «ttfBsaniinent oonnns, et dont l'un surtout) 
est placé au nombre dei produits les plus beaux du 
génie chrétien : mon but est simplement de reclier- 
cher l'effet qu^ils produisirent lors de leur publication 
sur l'esprit des païens , et s'ils mirent enfin un terme à 
Taccusation favorite des ennemis de l'église. 

Saint Augustin commença la Cité de Dieu en l'an- 
née 4< )• U en publia successivement les diverses par* 
ties et l'acheva en 4^7 peu avant sa mort. Ce mode de 
publication nuisit beaucoup à l'effet de l'ouvrage. 

Dans les dix premiers livres de la Gté de^ Dieu 
saittt Augustin entreprend, une nouvelle réfutation des 
traditions mythologiques. Cette réfutation est telle que 
devait la faire saint Augustin j c'est^-dire vive et com«^ 
plète^ mais elle reptSoduit en grande partie ce qui 
avjaii été dit par .Origène^ TertuUien^ saint Cyprieuy 
Mipntius. Félix, Arnobe^Lactance....; et les païens ac-< 
eoùiuaéis à .ce genre d'argumentation s'émurent fort 
mu des efforts du nouvel adversaire qui s'élevait contre 
leurs dieux, ce Lorsque je publiai, dit saint -Augustin 'j y, ,7. 
fc les trois premiers livres de la Cité de Z};&a y j'appris 
9,qu'oa y préparait une réponse, et depuis l'on m'a 
ci averti . qu'elle était 'préte, que ceux qui l'ont faite 
« attendent l'occasion de pouvoir la publier sûrement. ' 
H ie les avertjs de ne pas souhaiter une chose qui ne 
« leur pourrait être avantageuse. On se flatte aisément 
a de répondre .quand on n'est pas assez sage pour ^ 
«taire.» Ainsi il existait encore des païens qui ne vou* 
-laient rien concédc^r sur ceux de leurs dogmes les plus 
difficiles à défendre ni sur la mythologie homérique que 
le plus grand nombre d entre eux semblaient cependant 



avoir ad)andbaiiâe.f Cette (^tination à laquelle le sys- 
tème théogbtiique des philosophes d'Aletxaiiârîe était tpcu 
£iVorabiei, explique pourquoi saint Augustin cnMï né» 
cessàire de publier une nouvelle critique des traditions 
païennes : elle ne produisit pasp^lns d''€^net que les pré* 

* T. IV, eédentes. «c Ils rient, disatinl ', ceux contre ^ qui >h6us 
« avons entrepris de défendre la Cité de Dieu. » 

I L'illustre docteur chrétien n'jétait pas encore^arrlvé 
au ^jet même de son ouvrage; ce n'est que dans le 
onzième livre qu'il commence à; dessinet* le plan de «es 
deux idtés : dei celle de la terre et de celle du^iel, qui 
sontmêlées iôi-bàs et qui doivent un jour être séparées. 
Les icitoyens de Tune préfèrent l^rs diirinités au fon- 
dateur' de l'autre 7 ne sachant pas qu'il est le Dieu des 
dieux; non des faux dieux, mais des dieux saints et pieux^ 
(fux préfèrent se soumettre eux-mêmes à un seul cpie de 
s'en soumettre plusieurs, et adorer Dieu que d'être ado* 

«XI, I. p^ aalieu dfe'lui*. Il est difficile que l'on ne soîl'pàs 
fea^pë de la grandeur déridées développées par saint 
Augustin qtiand il jette les bases de sa cité céleste, doinl 
.' ,/ lés 'citoyens sont aussi, comme il le fait remarquer^ 
soumis à des^ infortunes et à des douleurs terrestres > 
dbuleurà qui ;s6nt peu de chose pour eux, pence que 
leur vie véritable n'est pas celle qui s'accomplit icirbas. 

r. X, p. 45 ^terna promisit JEtemus^. 

Plus on examine la Cité de Dieu^ plus on reste 
convaincu o^âk cet ouvrage dut exercer très-peu d'in* 
Auence sur i'es][H*it des païens. Le spirituidisme élevé, 
la 'mysticité sainte mais obscure, et la haute philosophie 
qiii;y dominât, étaient des doctrine^ totalement étraa^ 
gè^^es aux païens, qui rabaissant leuresprit à <le8 ooi^ 
sîdénatipns teraiestres, voulaient qu'on leur .proùyal^ 



Don [MIS qiie l'^ioniine pour punitioD du péché- originel 
est eôii(hntiiM9|'à Une vôe de labeur^ de tristesse et de 
hinAeS) mtfïs ^que' le ' christianisme n'avait ut divisé Jes 
Romains 4 ni afiaiblt Tempire^ ni causé tes. malheurs 
publics.' Saint ^mbrojse répondant à l'orateur Synima-* 
que, avait en pende mots essayé de fournir cettiâ preuve: 
d nie resiaifc^onc pins qu'à étendre, développer et ren- 
dre compiète' eette démonstration. Entraîné par* son 
esprit fébond, préoccupé d'ailleurs beaucoup pUtt^des 
îMérêts de ili ^iélé chrétienne que des dameurs. d'une 
poignée ' d'opposants fanatiques , saint Augustin ou- 
blia le but qu'il se. proposait d'attisindre,^, pai* ua hetb» 
i*eux ^ttftit dé spA' génie, au lieu de ré^li^ueDi aux 
pâJéâi»,>i)«Kota en ' ftiireur des fylètes uri ouvragé qui dans 
teins ifcsftemjps sera regardé malgré sei défauts comme 
Uncf gmnde et- magnifique explication de la doctrine 
chrétiei^ne. Ajoutons enfin que r4>uvrage de saint Au-» 
gostm ayant été publié par parties détachées,. les deiv 
niera livres virent le jour aune époque oii les calomnies 
dé» îpakns s'étaient changées en de &ible& murmures ^ 
peu dignes de fixer l'attention et d'employer les mo* 
ments^d'un évâque à la décision duquel étaient soumises 
loatè& les ai&ires importantes de l'église d'Occident. 
'Sdit^ue saint Âogustin comprît qu'il n'avait réelles 
ment pas répondu aux. partisans de la vieille erreurs 
soit^qu'il eràt nécessaire que Fobjeetion des païens fui 
envttagée sbU9 plusieurs faces différentes, il chargea un 
dé ses diseipleft<, Paiil Orbse^ de raontrer^ique depuis 
l'origine du;inondé les hommes avaient étéexposés.à des 
ffndhears égàux^ Voici, ^ en quels termes Orose rap* 
ptHeià son maitreilosiaotife qui lontidéterminé^à pu- 
blier sa déliionstratiqnJHStorique ' : (c Tu m'as nrdoilné «l. r, c. i. 
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« d'écrire contre la méchanceté menteuse de ceux qui 
«étrangers à la cité de Dieu sont appelés* Païens 
iii(pagani)^ parce qu'ils habitent les villages et: les 
ff bourgs (/^â^/); ou bien Gentiù^p^j^ce qu'ils ne songent 
«qu'aux choses d'ici -bas, et qui répandent d'abo- 
« minables calomnies par cela seul que le Christ est 
« reconnu et adoré comme Dieu, et que les idoles 
« reçoivent moins d'hommages. Tu m'as prescrit de 
« rechercher dans les histoires et les annales 46|it nous 
a pouvons disposer les témoignages de tpùs les; maux 
« causés par la guerre , par les épidémies , par la 
«famine....» Orose n'eut point de peiàe à remplir k 
mission qu'il avait acceptée; et si Ton .peut exprimer, un 
regret, c'est qu'il n'ait pas apporté plus : de ; civique 
dans le choix de ses preuves et plus d'arjb dan» ta dis- 
position de ses matériaux. Cependant son,ouvrage, tout 
imparfait qu'il est ^; me paraît écrit sous l'inspiration 
d'une idée juste et féconde. De tout temps le.mQodea 
été en* proie à une foule de mauk; les/ désastres, qui 
fondent en ce moment sur les Romains sont terribles 
sans doute ^ mais ils ne le sont pas plus que ceux qui 
ont fait gémir tant de nations fameuses; voici une. re- 
ligion qui apprend aux hommes à plier sous la loi d'une 
n^essité cruelle , et à supporter les misères de la vie 
humaine non pas seulement avec résignation j mais avec 
une sorte de volupté ; adoptez«la , et bientôt ' vous ne 
sentirez plus l'amertume de toutes les douleurs terres- 
tres qui vous assiègent : telle est, exprimée en peu de 
mots, la pensée d'Orose, pensée simple, vulgaire même, 
m^is qui était de nature à frapper l'esprit de beaucoup 
de^ipaïens accessibles encore à l'influence de. la raisba. 
siSaivien, prêtre de Marseillei, iqui éct^vil-son traite 
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De ià Prwidence vers l'année 44^t c'est-à-dire 
quand déjà TAfrique gémissait sous le joug des Van- 
dales ist que les maux de l'empire étaient portés au 
comblé, se trouvait dans une position bien plus délicate 
que ses deux prédécesseurs. De son temps ce n'étaient 
plus le9 païens seuls qui accusaient le christianisme 
d'avoir causé la ruine de la république : les chrétiens 
se |)làignaient aussi ; ils se plaignaient de n'avoir pour 
réconipe^ise de leur prétendue piété que des malheurs 
dont l'étendue Surpassait même toute prévision hu- 
maine. Ils demandaient avec dépit et colère si c'était 
ce qu^oti leur avait promis , et faisaient retentir leurs 
bbtâphèméis' cotitre un Dieu tiégligent et indifférent, qui 
ne'iecoinyËit'pàs les bcms, ne contenait pas les mé- 
chants, tendait les boiis malheureux et les méchants 
heùt^tlib.'Salvien prend la parole; à la vérité il s'adresse 
particulièrement aux mauvais thréûensi^in/ideles chriS" 
tiàni)y mais ses raisonnements, ses durs reproches 
et ^ 'brusques attaques-, s'appliquent aussi bien aux 
païens qu'aux chrétiens pervertis: les uns et les autres 
devaient se reconnaîtt*e dans le tableau hideux qu'il 
traçait de la société romaine au cinquième siècle. Selon 
Salvien, les malheurs de l'empire sont causés par la 
profonde corruption des citoyens; il ne voit dans l'église 
ou plutôt dans l'empire que des traîtres, des parjures, 
des assassins, des brigands, des ravisseurs, des adultères, 
des ivrognes....', et il ne s'étonne pas que le fléau de >?. 57. 
Dieu s'appesantisse sur des. êtres aussi dégradés, sur des 
êtres qui n'ont plus même le sentiment de leur infor- 
tune et de leur abjection , car selon sa belle expression, 
populus romanus moriiur etridet^, 11 va plus loin : il *P. ï5o. 
compare chacune des nations barbares au peuple ro- 
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main , et toujours il trouve que TavaDtagQ e&i du côté 
' p. 1 16. (les dévastateurs de reinpii^e ^ : comment alors «'étonner 
si rien ne peut &ire obstacle à leuro anties? Le livre, 
de Sùlvieu n'était pas, il faut en conv^niv, de nature 
à faire beaucoup de partisans au cbriéti^j^iaine; il. met- 
tait au joiu* cette triste vérité, queidepuiq le règne du 
premier empereur cbrétien^ Féglise avait nuiix:hé à pu 
redoublés vers un degré de corriiptipn eflrayant} mais 
il enseignait du moins qu'il ne Ëiut pas mêler les choses 
divines aux choses terrestres, ni attribuer aUx religions 
un pouvoir plus grand que celui qu'elles possèdent. U 
appiienait aux chrétiens comme aux païens que les états, 
périssent quand chez eux la tnorale , Thonoeur et le 
courage ne sont plus que de vains mots, quand oa y voit 
les lois et la discipline militaire. 'oubliées^ quand: Icsi 
chefs sont sans intelligence, lus. sujçts saujs, dévouemoit 
ni patriotisme, lorsque entin le lien social est disjoint 
par la cat*ruption. Donner en 44^ Cet enseignement aiu 
Romains était sans doute prendre une peine superflue, 
mais Salvicn dut croire utile de faire comprendre aux 
chrétiens qu'il ne leur était pas accordé de se placer, 
par une simple professioa de foi, au-dessus de toutes 
Ueyiw. ifîs lois générales qui iiégissent le monde ^. 
uull"^' ^^' ^^ l'exposé de cette polémique , qui commencée 
ilviaiti. contre les païens , finit par être dirigée couti'e les chré- 
tiens. De ces trois écrivains un seul, Salvien, me semble 
I avoir entrevu la vérité qui pouvait trancher ces trop 
longs débats ; seul il a compris que l'iuvasion des bar- 
bares, en détruisant la civilisation romaine, doimerait 
naissance à une nouvelle société dont la première base 
siérait le christianisme; mais cette vérité était trop ef- 
frayante pour que les Romains du cinquième siècle Tac- 
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cueillissent) et je ne vois pas en efiet qu'elle ait forte»' 
ment préoccupé l'esprit soit des chrétiens, soit de» 
païens. Ces derniers continuèrent à répéter qu'on ne re» * '. 
pondait pas à leurs objections parce qu'on ne pouvait 
pas y répondre, que le christianisme propageait une 
ridicule crédulité, que les apôtres avaient été de& hommes 
grossiers , ignorants , hors d'état de comprendre [a 
pcn*téed'un système religieux. Ces attaques et une foule 
d^autres qu'il serait trop long de rapporter, parurent à , cyriiiu*. 
disiiJL écrivains chrétiens trè$*-habiles^, mériter encore ^«îyc'^"» 
l'honneur dune réfutation. Quand on songe à tout imp decem 
ce qui a été écrit contre les doctrines païennes, et Théodore- 
à l'habileté des docteurs chrétiens qui se sont atta- cSaàe 
diés à ruiner leur crédit, on comprend combien le «^ectioàûiii 
temps donne de lorce même aux plus mauvaises reli- 
gions. 

Je li9 que Rome se releva promptement du milieu 
de ses ruines, et qu'une administration prévoyante 
ramena dans ses murs de nombreux habitants^. Hono- i- vu, c. 40. 
rius reçut en effet le- titre de restaurateur de cette p. 187/ 
ville quondam desolata sed nunc gloriosior^. Je suis j)^rip,' 
toutefois peu disposé à admettre ce retour si prompt UrbisRo- 

nos D 128 

de prospérité : les plaies de Rome n'étaient pas de celles 
qui se guérissent en peu de jours. Si une adminis^ 
tration active et intelligente contribua à réparer une 
partie des ravages causés par les barbares, on doit 
en rendre grâces aux débris de la malheureuse aristo^ 
crati^j car nous apercevons, après l'année t\\o^ plu*- 
sieurs patriciens amis de l'ancien culte, placés encore 
à la tête de l'administration de la ville : Rutilius Nu- 
matianus fut préfet en 4i3; Albinns, en [\\t\\ Sym- 
maqite le fils, en 4r8; et Yolusianus géra la préfecture 
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du prétoire d'Italie en 4^9* On a reconnu ^ue les 
.païen» n'étaient pas moins habiles aux affaires publi- 
' ^p?ior?* V^^^ ^**^ ^ chrétiens* ; je crois tqu'ifl eût été plus juste 
de dirç que les patriciens se trouraiènt , parleur édu- 
cation et les traditions conservées dans leurs familles, 
Jsiiea mieux préparés que leursi adversaires à prendre 
JÉncore part à ce sîmuJacre de gouvernement. 
. Les efforts de ces constants amis de la -t^publique 
ne pouvaient empêcher l'Italie de devenir chaque jour 
plus pauvre et moiiis peuplée. Des noms illustres , des 
.< mots pompeux ne déguisaient pas une misère et une 
décadence complètes et trop faciles à reconnaître. Ija 
«Çôçl. ,ïh., loi du 6 juin 4^3* ordonne de rendre les terres rava- 
I x^ *'* gées par les barbares à leurs anciens propriétaires, ai 
on peut les trouver y ou bien à leurs héritiers; s'il ne 
se présente personne, on donnera les terres aux voi- 
sins ou à ceux qui les demanderont. l;es citoyens, qui 
daiguaieort ramasser ' les dépouilles de laristocratie 
1./ étaient récompensés par une' exemption d'impôts de 
deux ans : telle était à cette époque la situation de 
l'Italie. 

.La cour impériale s'efforçait de faire rentrer dans 
les villes ceux des habitants qui en avaient été chassés 
par la misère, et particulièrement les m^nbres des 
corporations qui seuls pouvaient ranimer Tiodustrie au 
sein des cités pillées par les étrangers. Une loi rendue 
sid.l. i4» dans ce but, le 6 des calendes de décembre 4*^^ 
* ^' * * nous apprend qu'il existait encore à cette époque 
des corporations dont l'ofHce était d'intervenir dans 
des cérémohies de l'ancien culte. Le premier para- 
graphe de cette loi est ain^ conçu : CoUegiatos ei 
f^itutîarios ei JNemesiacas , Signtfitrosj Cantabrarios 
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et singularium urbium Corporatos^ simili forma 
prœcipimus revocari. 

Les CollegiatiQi les Corporati étaient^ nous le savons^ 
les membres des corporations d'arts et métiers ; je n'ai 
donc d'explications à donner que sur les F'itutiariij les 
Nemesiaciy les Signiferi et les Cantabrarii. 

Le mot viiutiarius ne se lit nulle part ailleurs que 
dans cette loi du Code Théodosien; il est par consé- 
quent très-diflGcile de lui assigner un sens positif. Go- 
defroy, après avoir appelé au secours de son interpréta- 
tion toutes les étymolpgies imaginables sans en pouvoir 
trouver une seule qui lui convienne, se décide à juger 
par analogie, et voyant les Vitutiarii assimilés aiix 
Nemesiaci, il en conclut qu'ils donnaient, en l'hon- 
neur d'une divinité quelconque et à leurs frais , d^ 
spectacles au peuple ^ Peut-être cette divinité était- 'îl°^- "^^^ 
elle Vilula qui, selon Hyllus cité par Macrobe, prési- 
dait à l'allégresse *, car il ne serait pas étonnant que *^*- '• " 
vitutiarii ait été écrit pour vitularii ou vituliarii, 

\jà même incertitude n'existe pas sur le sens du 
mot Nemesiaci. Némésis était la déesse fille de la 
Fortune, la dispensatrice des sorts, la distributrice des 
châtiments et des récompenses , la vengeresse des cri- 
mes, la messagère de la justice. Les ministres de son 
culte n'avaient pas su garder la place élevée que d'aussi 
nobles attributions semblaient leur assigner. Au cin- 
quième siècle ils n'étaient plus à vrai dire que des di- 
seurs de bonne aventure. Ils réunissaient le peuple dans 
les carrefours, et se livraient devant lui à des danses 
bizarres et à des combats simulés. Ivres et armés d'une 
fourche, ils tournaient sur eux-mêmes, et feignant 
d'être animés d'un esprit divin, ils prédisaient l'ave- 

II. 9 
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Bibl. Max. nir ^ Ainsi que \eè Oalli^ ils Yivuieat de o6 qu'ils pâr- 

. xxYii, venaient à escroquer aux créduUs habitants des cftiii«> 

p. li, 

^ ^ pagnes. 

Les Signiferi portaient^ comme leur hom Tindique^, 
ipë simulati^ôs dès dieux dans 1^ proœsbioils et les ce*» 
rémoniesdu culte païeil. Quant aUx Cahtabram^ ils poin- 
taient ukle sorte d'enseigne nommée Cantabru dont 
«C.ag. il est question dans YOctai^ius de Minutius Félix ^i 

Telles étaient les fonctions de Ces quati*e olâsies de 
pontifes du dei^nier ordre contre lesquelles Honorius 
rendit la loi de l'arinoe é^\%. 

Ce qu'il importe de remarquer èa cette circoa* 
stance, c'est l'extrême précaution, ia timidité avec 
laquelle l'empereur attaque lés pressions parasités 
que le pontificat païen traînait à sa suite. Puisque les 
rites pi^ôfaues avaient été abolis ^ il devait semblei^ na- 
turd d'iilterdire, soub des peines sévères^ la faculté 
dont jouissaient lés membres des corporatidkis païen-' 
nés dé répandre dans les campagnes et les bourgades 
lés plus dégoûtantes superstitions. Un seul d'eiitre 
etix suffisait poUr corrompre une localité et empêéher 
le christianislnè dé s'y établir : 

ïncopriat cives Unus àetestaèitis omnès , 

disait le poète chrétien Commodianus en parlant des 
miT^^^' Nemesiaci^ ; mais la fcour impériale ne pouvait paàén- 
^^^y '4* cote se défendre d'une sorte de respect pom* ce iju'èUe 
appelait la cofnmune allégresse; or^ comme tes quati^e 
corporations dotit nous parlons étaient pi^éposées à l'ea*- 
ti^tién de cette jubilation publiqUe, au lieii de les dis^ 
soudre et de défendre à ceux qui en faisaient partie 
d'«xércer leurs fonctions n'importe eu quel aîMlroiti ôh 
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se confcenta de leur enjoindre de rentrer dans leurs villes 
natales, où ils pouvaient, en supposant qu'ils exécutas- 
sent une injonction si facile à éluder, continuer d^ex- 
ploiter a leur profit tous les sentiments contraires au 
christianisme. 

En l'année ^i5j l'empereur rendit une nouvelle loi 
conti'e la religion païenne. Sans doute une loi d'Hono- 
rius publiée dans ce temps mérite à peine d'être remar- 
quée; cependant, afin de ne rien omettre, je m'occuperai 
de cet acte quand l'occasion de parler de la province 
d'Afrique se présentera, car c'est pour cette province 
seulement que la loi fut rendue. Au reste elle ne 
put nulle part aggraver le sort du paganisme: partout 
il périssait, partout il perdait chaque jour des milliers 
de partisans, et le moment était venu où l'on pouvait 
presque se demander s'il existait encore réellement : «Où 
« sont les prédictions des fanatiques, s'écrie saint Augus* 
« tin^, et les divimations des Pythons ? où sont les augu- ' rv, 169 
a res, les auspices, les aruspices et les oracles des démons? 
<c Chaque jour on voit tomber dans les cités ces théâ- 
« très cavernes de honte, et ces professions pubhques 
a de crimes; chaque jour on voit s'écrouler ces forum et 
« ces enceintes dans lesquelles les démons étaient ado- 
« rés.i» Parlant des païens et de leui^s dieux, il dit^: >ix, 328 
Taies deos habent; mais il se reprend et ajoute : Fel 
potius habuerunt, Ainsi les hommes qui étaient dans 
la meilleure position pour apprécier le degré de force 
du paganisme tenaient ce culte pour anéanti, car ils ne 
pouvaient le reconnaître dans certaines habitudes créées 
par lui , ou dans des protestations individuelles qui , 
malgré leur nombre et leur retentissement, étaient insuf- 
fisantes pour le maintenir en possession de l'existence. 



l32 LIVRE IX. HOlVORfUS. 

Honorius mourut en Tannée 4^3» après avoir passé 
sur le trône vingt-huit ans. Cette période fut une 
époque désastreuse pour l'ancienne religion des Ro- 
mains : non que l'empereur ou ses ministres l'aient 
attaquée avec plus d'habileté et de vigueur que sous leç 
règnes précédents, mais parce que le christianisme, sans 
compter sur les secours qu'il pouvait recevoir des circon- 
stances et des hommes,développait ses éléments intérieurs 
de puissance et faisait chaque jour reculer un ennemi 
qui condamné depuis long-temps à mourir, voyait ses 
plus savantes combinaisons échouer, ses élans de cou- 
rage tourner contre lui, et toutes les armes qu'il sai- 
sissait se briser misérablement dans ses mains. Lors- 
que dans une société deux principes énergiques sont 
aux prises, les hommes disparaissent, ou du moins ils 
se présentent comme des instruments dont uhe volonté 
supérieure fait usage, sans avoir besoin de rechercher 
si ces hommes sont puissants ou faibles, intelligents 
ou aveugles ; car ils concourent tous , et le plus sou- 
vent sans le savoir, à l'exécution de ses volontés. Le 
combat entre les deux religions fut sous le règne dHo- 
norius plus vif, plus animé, plus intéressant qu'il ne 
l'avait jamais été; non parce qullonorius, Stilicon, 
Olympe ou Attale y prirent part , mais parce que les 
principes que chaque parti portait dans son sein avaient 
atteint le moment de leur entier développement. Si un 
empereur encore plus débile qu'Honorius se fut assis 
sur le trône, si un usurpateur mille fois moins ridicule 
qu'Attale eût relevé la bannière du paganisme, les 
choses n'en auraient pas moins suivi le cours qu'elles 
ont eu , parce que l'esprit qui les dirigeait était placé plus 
haut que la terre. 
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CHAPITRE rx. 

Topographie païenne de Rome sous Honorius. 

Le p. Labbe joignit à l'édition qu'il donna en i65i 
de la Notitia dignitatuni Imperii une description de 
Rome, semblable pour la forme à celles que S. Rufus 
et P. Victor nous ont laissées et dont j'ai fait usage 
en parlant du règne de Valentinien 1®'. L'auteur de 
cette troisième description est demeuré inconnu. On 
croit qu'il vécut sous Honorius et postérieurement à 
la prise de Rome par les Goths ; en effet cette descrip- 
tion porte pour titre : Descriptio Urbis Romœy quce 
aliquando desolata nunc ghriosior piissimo Impe- 
rio ( ou plutôt Imperatore ) restaurata. Labbe pense 
qu'elle fut rédigée sous Honorius ou sous Valenti- 
nien IIP; je suis porté à croire qu'elle le fut sous Ho- »P. laS. 
norius, qualifié on ne sait pourquoi par ses contem- 
porains restaurateur de la ville éternelle. 

Cette description porte le même cachet d'exactitude 
et d'authenticité que celles dont il a été parlé précé- 
demment; mais en montrant au milieu de Rome beau- 
coup d'édifices païens dans un temps où l'on devait 
les supposer renversés, elle excite naturellement chez 
nous une plus grande surprise. Comment en effet se 
peut-il qu'après le règne de Théodose, si funeste aux 
monuments païens , qu'après le sac de Rome qui avait 
dû amener la ruine de tant d'édifices qu'aucun bras 
ne défendait plus, on aperçoive encore une telle 
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quantité de. temples ? Pourquoi le christiaDisme n'a- 
vait-il pas effacé au moins les dédicaces impies placées 
sur leurs frontons? J'expliquerai cette singularité quand 
j'aurai extrait de la description tout ce qui rappelle 
l'ancien culte national. 

PREMIÈRE RÉGION. 



i£des Honoris et Virtutis. 

— Martis et Minervae et Tempestatis. 
Camenae et lacus Promethei. 



DEUXIÈME RÉGION. 



Templum Claudii. 
Arbor sancta. 
Antrum Gyclopis. 

Mdiculœ VII. 
TROISIÈME RÉGION. 



Mdiculœ XII. 



Cette région ue contenait autrefois qu'un seul fisin- 
pie, et, comme on voit, elle l'avait perdu. 

QUATRIÈME RÉGION. 



Templum Pacis. 
iEdes Jovis Statoris. 
Templum Romae et Veneris. 

— Faustinx. 
Apollo Sandalarius 
Balneufti Daphnidis. 
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Area Vulcanî. 

Méktdœ Flii. 

CINQUIÈME RtelON. 



i8S 



Miiierva Medica. 
Hercules Sallanus. 
Isis patricîa. 



SIXIÈME RÉGION. 



Gapitolium antiquum. 
iEdes Quirinis, 

Templum Salutîs et Serapis (?) 
— Florae. 

JEdUulœ Xril, 



MPnfeMfi RÉGION. 



Templa duo nova Spei et Fortufue *^ 
Templum Solis et Castra. 
iEdîcula Gapraria. 
Nympheum Jovis. 
Lacns Ganymedi?. 

Mdiculœ XV, 

HUITIÈME RÉGION. 



GAPITOLIUM. 
Templum ÇopçovfJui^f 

* Mf 19^ répi^MàtQ n9\^» il faut «# firderde leroîra que ces tenples avalent 
\ ^f;fç^V£^\% pQst^ri^ur^iAWt à T/ipoque oè Jt, Victor écrivait, car il les 
jMBe de Ha Biftima BiiaÎMH 
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Templum Saturai et Vespasiani. 

— Julîae , Castorum , Vestae. 

— Trajani. 
Atrium Minervse. 
Genium P. R. seneuni. 
Atrium Caci. 

Mdiculœ XXIX. 



NEUVIÈME RÉGION. 



iiildes Herculis. 

Pautheum. 

Templum D. Antonini. 

Hadrianium. 

Iseum et Serapeum. 

Mdiculœ XXV, 
DIXIÈME RÉGION. 



iËdes Matris Deum et ApolUnîs Rhamnusii. 

— Jovis Victoris. 
Fortuna respiciens. 
Lupercal. 

JEdiculœ XX. 
ONZIÈME RÉGION. 



Templum Mercurii. 
i£des Ditis patris. 
Apollo Cselispex ^. 

* Le Régionaire cite, comme on le voit, plusieurs simulacres |)aïeiis, et 
cependant Tillemont, s'autorisant d'up passage du loS** sermon de saint Au- 
gustin, dit, lY, 5i8, que toutes les statues avaient été renversées à Rome 
dès avant la défaite de Radagaise, c'est-à-dire avant Tan 406 et avant qu^elles. 
le fussent en Afrique. Je montrerai que cent ans après la mort de saint Au- 
gustin il existait encore un assez grand nombre dé statues pueiuies i Rome. 
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Hercules Olivarius. 

J&èUculœ XIX, 

DOUZIÈME RÉGION. 



i£des bon» Dese Subsaxan». 
Fortuna Mammosa. 
Isis Athenodoria. 

JEdkulœ Xrii. 
TREIZIÈME RÉGION. 



Templum Dianae et Minervae. 
Nymphéa tria. 

JEdîculœ XVII. 
QUATORZIEME RÉGION. 



Templam Fortîs Fortunae. 
Hercules CubaDs. 
Balneum Dianae. 

JEdîculœ teptuaginta oeto. 

Une des dix basiliques citées par le régionaire porte 
le titre de Basilique de Neptune. 

Il faut considérer cette description de Rome dans 
son ensemble et non dans ses détails , car ils sont sou- 
vent défectueux. Par exemple, elle énumère deux 
cent quatre-vingt-dix-neuf édicules , c'est-à-dire cent 
seize de plus que sous le règne de Yatentinien; d'où 
nous devrions conclure que, pendant la portion de 
temps comprise entre le règne de ce prince et la fin 
dé celui d'Honorius , ou construisit à Rome cent seize 
chapelles dédiées aux dieux I^res i ce qui n'est 
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pas possible. L'erreur est d'autant plus fiicile à recon- 
naître qu'elle porte uniquemeot sur le nombre d'ëdi- 
cules attribuées à la i4* région dite Transtibérine, 
Cette région possédait, sous le règne de Valentinien, 
vingt-deux vici et autant d'édicules, mais le regio- 
naire d'Honorius lui aa donae ^oixante*<lis-liuit. Cette 
faute est si grossière que nous devons l'attribuer à la 
méprise d'un copiste. L'indication des édicules exis- 
tantes dans les autres régions montre que ces chapelles 
avaient subi le sort commun à tous les édifices païens, 
et que leur nombre était considérablement diminué 
depuis cinquante ans ; cependant l'ancien culte domi- 
nait encore extérieurement dans la capital^ dont l'as- 
pect restait païen en dépit des progrès ou plutôt de la 
victoire du christianisme. 

Dix ans avant la prise da Rome^ Prudence parlant 
des Génies, c'est-à-dire précisément de ces Tiares Com- 

s m^"ii P't^'^s auxquels les édicw^et» iétaî^at dédiais , dit ' : 

443-446. 

Quamquam cur Genium Romœ mihifingitis unum? 
Quum portis, domibuji, thermig^ ^iabulis soleatis 
Adsignare suos Genios ? perque omnia membra 
VrbiSy perque iocos ^ Geniorum $tilUa muîta 
Fingere , ne propria vœtt ofig^lus tfHllH4 ok umbra? 

Au témoignage de ce poète chrétien quû avou<ç qi^ 
l'on rencontrait par milliers dan$ Roma l^» image3 diâs 
génies protecteurs, des lares famiUars, /et dç jtput çç 
qu'il appelle fumom avorum numina , ajoutons pdui 
de saint Jérôme» Il nous apprend que Wb BomaioSy 
spujs préte}(te d'éclairer l'entrée da leur^ demeurer, 
mais en ^ffet pour flatter leurs penchanta $uper^titiçu:(^ 
entretenaient pend^uU la nuit des ci^gea et des lan<- 
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teroes allumés devant les statues dea dieux Uiiéiaires 
{tiUelce simulacrum)^ placées comme on le sait sous le 
vestibule^ de chaque maison^; on a donc raison de *ni, 41S. 
dire que pendant le jour comme pendant la nuit l'as^ 
pect de Rome devait être celui d'une cité où l'ancîeo 
culte dominait. 

A la vérité cette ville formait exception* Saint Au- 
gustin , parlant des temples de l'Afrique, dit' : « Voyez ' ^y ^7. ^. 
« dans quel état sont les temples des idoles : les uns 
a sont détruits, les autres languissent sans réparations; 
« ceux-ci sont fermés, ceux-là ont reçu une nouvelle 
<K destination. Quant aux idoles et aux puissances de 
« ce siècle, on les détruit, on les brise , on les brûle ou 
« bien on les cache. x> Cela était vrai en général : les 
moines n'épt*ouvaient plus d'entraves dans leurs tu- 
multueuses expéditions contre les édifices de Tancien 
culte, et en beaucoup d'endroits des dédicaces chré- 
tiennes recouvraient les anciennes inscriptions païennes 
placées sur le fronton des temples^ A Rome il en fut 
différemment : les simulacres et les édifices païens y 
restèrent encore, pendant près de deux siècles, placés 
sous l'égide d*uii sentiment vague de respect dont les 
Romains pouvaient difficilement se rendre compte , et 
que les docteurs chrétiens combattaient avec force mais 
en vain"". On ferma les temples, on ne les détruisit pas } 
les statues ne furent plus honorées, mais un grand 
nombre restèrent encore debout. 

Saint Jérônae en pailant du Capitole n'indique pas 
qu'il fût devenu l'objet des outrages du culte victorieux. 



^ Saint Jérôme disait » t. I, p. 552 e : Squalet Capitol'mm: templa Jovis et 
cm^monim, eonç'ukrunt, cur voeaiuUtm fjiu tt ^itia a/mdte 'vifffWii/ . 
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uv, a p. il dit seulement squalet Capitolium '; et je ne sais pas 
même si à l'époque oii saint Jérôme s*e)cprimait ainsi 
on pouvait dire du Capitole qu'il languissait dans la 
saleté y au moins ce n'est pas à beaucoup près l'idée 
que cherche à nous en donner Claudien. Le poète 
chante en l'année [\ol\ le sixième consulat d'Honorius 
et le séjour de l'empereur à Rome; il représente ce 
prince habitant le mont Palatin, et considérant de ce 
point élevé les temples et les monuments glorieux qui 

> V. 4a-55. décoraient le Forum et le Capitole * : 

AUollens apicem suhjectis regia rostris 
Toi circum délabra videt, tantisque Deorum 
Cingitur excubiis, Juvat infra tecta TonantU 
Cernere Tarpeïa pendentes rupe Gigantas, 
Cœlatasqne fores , mediisque volantia signa 
Nubibus, et densum stipantibus œthera templis , 
Mraque vestitis numerosa puppe columnis 
Consita, subnixasque jugis immanibus œdes, 
Naturam cumulante manu ; spoliisque mica n tes 
Innumeros arcus, Acies stupet igné metalii. 
Et circumfuso trepidans obtunditur auro, 
s Jgnoscisne tuos, Princeps venerande , Pénates? 
Hœc sunt, quœ primis olim miratus in annis. 
Pâtre pio monstrante , petis. 

Ces pénates du prince chrétien, ces temples magni- 
fiques que son père lui avait appris à admirer, per- 
dirent sans doute de leur éclat aprèà les profa- 
nations de Stilicon et le pillage de la ville par les 
barbares. Cependant les véritables ennemis des tem- 
ples étaient les chrétiens , parce qu'en attaquant ces 
édifices ils obéissaient à un sentiment différent de la 
cupidité, et faisaient au cœur des païens une bien plus 
profonde blessure que les barbares , dont la main avide 
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se portait également sur les temples et sur les églises. 
Les témoignages de Claudien et du régionaire mon- 
trent que les principaux édifices sacrés de Rome con- 
servaient encore , à la fin du règne d'Honorius , leur 
ancien aspect ; on doit s'en étonner quand on songe 
que ces monuments ne servaient plus aux usages de 
l'ancien culte , et que l'aversion qu'ils inspirèrent si 
long-temps aux chrétiens avait fait place à un sen- 
timent différent , puisque saint Augustin disait à cette . 
époque^ : a Lorsque les temples , les idoles, les bois *n,a68^. 
« sacrés sont affectés au culte du vrai Dieu , il arrive 
« pour ces choses ce qui a lieu quand des hommes im- 
a pies et sacrilèges se convertissent à notre religion. » 
Il faut croire que des considérations puissantes empê- 
chaient les chrétiens de se livrer, comme ils auraient 
désiré pouvoir le faire, à une dévastation régulière 
des édifices sacrés de Rome, semblable à celle des tem- 
pies de l'Egypte et de la Syrie. Je dirai ailleurs avec 
plus de détails quels étaient ces motifs et dans quels 
sentiments ils avaient pris naissance. 
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CHAPITRE X. 

État du paganisme dans les provinces. 

Plijs nous avançons , plus les difficultés pour dé> 
terminer l'état de l'ancien culte dans les provinces 
d'Occident deviennent nombreuses. Les inscriptions 
ont disparu y les historiens ne sont préoccupés que de 
l'invasion des peufJes du !Nord et les docteurs chrétiens 
semblent avoir oublié leurs anciens adversaires. Quel- 
ques traits généraux I un petit nombre de faits parti- 
culiers, voilà tout ce qu'il est possible de produire. 
Quiconque connaît l'histoire de ce temps peut dire 
si je cherche à éluder une difficulté. 

J'ai montré que la fureur- des barbares s'était di- 
rigée aussi bien contre le nouveau que contre Tanoien 
culte ; mais les résultats de cette aveugle fureur étaient 
différents : une église pillée ^ saccagée, détruite se re- 
levait quand le flot avait passé; un temple païen i^estait 
ce que les dévastations des barbares l'avaient fait. Au- 
cune main ne venait écarter les cendres pour re- 
construire sur les vieilles fondations un nouvel édifice. 
Les temples d'Eleusis incendiés par Alaric restèrent 
un monceau de ruines , tandis que peu d'années suf- 
firent aux chrétiens de Rome pour effacer de leurs 
églises les traces du passage des Goths. 

A l'espèce d'indifférence que les barbares montrèrent 
dans le commencement de leur invasion pour les cultes 
établis au sein de leurs conquêtes succéda bientôt ud 



^iithki^t opposé. Le ûhristiattrsme aûitné d'un ardent 
prosélytisme n'eut pas de peine à s'emparer de leur 
esprit. Quant au paganisme , quelle recrue pouvait-il 
faire dans les rangs des barbares , lui qui offrait à 
ces peuples des superstitions usëes qui certes ne va- 
laient pas mieux que les leurs ? En quoi le eulte d'Odin 
était-'il inférieur à celui de Cybèle ou de Mithra ' ? Les 
barbares n'accordèrent aucune protection à l'ancienne 
relîgiôki romaine. Ceux d'entre eut qui n'embrassèrent 
pas lé christianisme, tels que les Allemands et une 
partie des Hérules, conservèrent leur religion natio- 
nale; les Vandales, les Goths, les Wisigoths^ les Huns 
et les Bourguignons qui se firent ariens, ne semblent 
pas seulement s'être aperçus que le culte hellénique 
existât. On ne pourrait pas , je crois , citer l'exemple 
d'un seul barbare qui ait quitté sa religion nationale 
pour se vouer au paganisme grec ou romain. 

Lorsque j'ai recherché l'état du paganisme dîj^ns les 
provinces d'Occident sous le règne de Valentinîen 1^, 
j^ai regardé le paganisme comme la généralité et le 
christianisme comme l'exception. On conçoit que maïn- 
îéhânt le rapport doit changer et que le paganisme nC 
peut plus être regardé que comme l'exception. Ainsi, 

* Je scds étouné que M. N. G. KUt, p. gS , ait dit en ))af-Iatit des bart»aré9(: 

«I Qmnl m prisfina ChrisHanœ religionis sotnettuis ifttê smplicitt» integm 

nuMsistei, gentilium profecto splendorem ac magnificentiam unict fuUsent 

(uimirati, in Christianos desptxissent prorsus. » C'est par la pureté des dogmes 

du christianisme, par le mystère de ses cérémonie^, ^âr lé zèle de àeâ prètfes 

et non par le luxe des évêques , que les barbares ont été séduits ; or ces 

moyens de séduction appartenaient bien plus à Végtise primitive qu'à l'église 

du cinquième siècle. Si le christianisme avait été impuissant sur l'esprit des 

liBlrbaref, je ne pilis dire ce qui serait arrivé ; mais je suis plutôt disposé 

à croire que les autels des dieux scandiuaves auraient remplacé ceux, de 

Jupiter. 
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au Heu de montrer le christianisme conquérant peu à 
-peu l'Occident aux dépens de l'ancien culte, j'indiquerai 
les lieux où le paganisme donnait encore signe de vie. 
Cette nouvelle méthode aura pour résultat de rape- 
tisser l'idée que l'on peut avoir gardée de l'état de la 
religion romaine ; mais sans parler du silence des histo- 
riens qui force d'en agir ainsi ^ je dirai que l'on court 
bien plus de chances de se tromper en augmentant 
l'influence probable du paganisme à cette époque 
qu'en la diminuant; non que l'on puisse toutefois s'é- 
ri^L^H^m. crier avec Prudence ' : 

XII,T. aoi. 

Gaudete, quidquid gentium est 

Judœa y Roma et Grœcia , 

Egypte, Thraxy Persa, Scytha y 

Rex unus oinnes possidet. 

Ce sont là de ces vagues assertions communes chez 
les poètes 9 mais qui ne jouissent d'aucune autorité sous 
le rapport historique. 

L'Étrurie produisait encore des augures et des de- , 
vins : c'est de ce pays que Zosime fait venir les arus- 
pices qui offrirent le secours de leur art aux Romains 
assiégés par Alaric. Nous voyons cette province gou- 
vernée au milieu du quatrième siècle par Lachanius, 
père du poète Rutilius et païen comme lui. Ce person- 
nage qui devint préfet du prétoire ^ laissa dans cette 
contrée un grand renom de sagesse j et son fils ne 
>L.i,T.595. craignit pas de dire^ : 

Famam Lachanii veneratnr numinis instar, 

La partie de l'ancienne religion relative à l'art di- 
vinatoire fut conservée avec soin par la population des 
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provinces 9 non moins crédule et plus iguoraute que 
celle de la capitale. T^ fontaine d'Apon était consultée 
par les habitants superstitieux de la Yénétie^ « /^< - ÈidylUa Y t 
if demus, lit-on dans Macrobe", apud Antiuni promo^ '^nmî' 
a vere simulacra Fortunanim addanda responsa. » p- 5"- 

Les environs de Rome étaient habités par des po- 
pulations très-attachées au paganisme. 

Ostie était devenue chrétienne; mais à deux pas de 
ses murs y dans ille Sacrée , un temple dédié à Castor 
et Pollux continuait de recevoir les hommages des 
païens. 

Junon était toujours adorée à Laurentum^. Sa^V"i6. 

Les fêtes et les traditions locales florissaient dans 
les campagnes de l'Italie comme dans celles de 
toutes les autres provinces de Tempire d'Occident. 
Quant aux pays de montagnes, les superstitions an- 
ciennes y régnaient sans contradiction. Je vais mon- 
trer qu'aller les y attaquer c'était marcher à une mort 
certaine. 

Vers la fin du quatrième siècle l'idolâtrie dominait 
dans l'extrémité septentrionale de l'Italie; Saturne y 
était toujours en honneur; et nous devons d'autant plus 
en être surpris , que la ville de Milan, si influente sur 
cette portion de l'Italie, commençait à abandonner 
les pratiques de l'ancienne erreur, et à faire sentir 
autour d'elle une action contraire à celle que jadis 
elle avait exercée*. Saint Yigilius, qui fut nommé 

* Quand nous réfléjcbiasons qu*uue .aUtue d*Hercule resla exposée tmx re- 
gards des fidèles dans la basilique Ambrosienne , jusques vers le milieu du 
moyen âge , nous comprenons que les idées païennes avaient cependant con- 
serré de rinfluencé dans Milan devenue chrétienne, puisque le simnlaeres 
n*jr avaient pas été brisés. Landulphus» Wut, Mediolaa,, t. V, p. 481. 

II. ro 
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éyêque de Trente en l'année 385, trouva, disent les 

• G. Taru- '^^°^^ 9 P^^ ^^ chrétiens dans son diocèse , mais en 
rotiLMcm. laissa beaucoup après lui*. 

lit. intorno . 1. |. 1 rn 1 ■ ■ « . 

alla ¥ita e A dix iieues de Trente, au nord-ouest, le lonir de la 
santi sfain- rivière appelée actuellement la NocCj se trouve un can- 
M^MeÉsan-^ ton nommé autrefois Anaunia^ aujourd'hui ValdiNon^ 
dro. Yerona dont les coteaux en amphithéâtre étaient couverts de 
Acta sanct. villages oîi Satume et Diane recevaient les hommages 
^pî^I'iT"'^® tous les habitants. Saint Vigile forma le projet de 

s.GaodeBtii répandre les lumières du christianisme dans ce repaire 
Opp.p.191. *^ .... * 

de païens et y envoya trois missionnaires, Sisinnus, 

Martyrus et Alexander. Martyrus et Alexander étaient 

d'anciens païens convertis. 

Les missionnaires se conduisirent avec une grande 
prudence , cherchant , avant toute chose , à se concilier 
l'affection des hommes grossiers parmi lesquels ils de- 
vaient vivre. Pendant plusieurs années ils n'éprouvèrent 
de leur part aucun mauvais traitement, et crurent pou- 
voir enfin construire une petite église dans le village de 
Manthon. Comme elle se remplissait de néophytes, Si- 
sinnus , le chef de la mission , se hasarda à prèdier 
contre les idoles. Ses discours pleins de force excitèrent 
bientôt la fureur des païens, qui se réunissant au son 
des trompes , tombaient à l'improviste sur les mission- 
naires; ceux-ci n'échappaient à la mort qu'en n'oppo- 
sant aucune résistance ; mais le moment approchait où la 
résignation devait cesser d'être pour eux un rempart. 

Le 129 mai , les païens avaient coutume de célébrer 
les fêtes nommées Ambarvalia^ restées en usage dans 
tout l'Occident, et de faii-e ce qu'on appelait la Lustra* 
ihn des villages. Une victime ornée de fleurs était 
conduite en grande pompe autour des champs , afin 
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d'obtenir du ciel de riches moissons, et Ton chantait 
des hymnes en l'honneur de Saturne. Les païens trou- 
vèrent bon de forcer un habitant, nouveau chrétien , à 
fournir la victime; les missionnaires encouragèrent le 
dirétien à ne pas se rendre à cette injonction. Les habi- 
tants voyant les missionnaires au milieu d'eux , voulurent 
qu'ils prissent part à la fête, et ils se dirigèrent vers l'é- 
glise avec tous les signes de leur superstition ; la querelle 
alors s'engagea plus vivement et Sisinnus frappé d'abord 
d'un coup de ces cors dont on faisait usage dans la 
cérémonie f reçut en outre plusieurs coups de hache. 

Le lendemain , à la pointe du jour , les paysans armés 
allèrent démolir l'église; Sisinnus respirait encore, ils 
s'emparent de sa personne et par une barbare déri- 
sion lui attachent une clochette au cou, et le traînent 
par les pieds autour de leurs champs. Martyrus surpris 
dans un jardin oii il se cachait fut massacré. Alexander , 
le plus jeune des trois , était réservé pour un autre 
supplice: il vit jeter dans les flammes les corps de ses 
compagnons et refusant obstinément de sacrifier à 
Saturne, il alla bientôt les rejoindre. 

Les auteurs de ces assassinats furent dénoncés à 
l'empereur, mais telle était la timidité ou le mauvais 
vouloir des magistrats provinciaux à l'égard des excès 
commis quelquefois par les païens, que ceux-ci ne re- 
çurent pas la juste punition due à leurs forfaits. I^es 
légendaires prétendent que les évêques demandèrent 
et obtinrent leur grâce ; cette assertion est probable- 
ment un moyen de dissimuler l'influence conservée par 
les païens même dans de très-mauvais cas. Quant à 
saint Vigile, qui fat rhistorien du martyre de ses mis- 
sionnaires, il ne lui échappe pas un seul reproche 



lO. 
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contre les auteurs de leur mort; il semble préoccupé 
uniquement du bonheur et de la gloire réservés aux 
trois victimes du fanatisme païen. Son récit commence 
lor? n^^ ^^ ^^ termes ' : « Fumosa gentilitas contra vaporem 
Mail. p. 43. ajuleiy zclo diaboli y flamma furoris incaluU..., » et 
respire partout le plus vif enthousiasme. Un sort pareil 
à celui de ses envoyés l'attendait. 

Il voulut renverser une statue de Saturne qui se 
trouvait dans la vallée de Randenne , près du lac de 
Garda ; cette statue de bronze recevait de très-grands 
honneurs de tous les habitants du pays. Arrivé à Ran- 
denne avec trois compagnons, Vigile appelle à son 
aide tous les chrétiens qu'il peut trouver : ses mesures 
prises il se rend sur la place où était la statue, et bientôt 
ce simulacre cédant à ses efforts est renversé^ brisé et 
jeté dans le torrent de la Sarca : Vigile monté sur le pié- 
destal adresse une chaleureuse allocution aux témoins 
de sa victoire. Cependant les païens avertis de ce qui 
se passe se sont réunis, ils entourent l'évêque, l'arra- 
chent de sa nouvelle tribune et l'assomment à coups 
de 3andales. Vigile périt en l'année 4o3. Je ne vois pas 
que sa mort ait été plus vengée que celle de ses mis- 
sionnaires ■. 

Sans doute de tels faits sont rares dans l'histoire de ce 
temps , mais quelque restreint que soit leur nombre , ils 
suffisent pour nous faire apprécier le caractère cruel des 
paysans italiens, près desquels, comme on le voit, les 
lumières du christianisme étaient alors sans puissance. 

Les traditions païennes vivaient encore dans le midi 

° Maffei a touIu jeter quelques doutes sur Fauthenticité de ces actes Vt- 
ron. lllustr, i p. p. 211 ; mais ses objections n'ont pas été admises. V. La* 
bi«, , Fmfi ifelh ehiesa , Vî , ' 606 , et Tartarotfi; toc. làud: 
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de lltalie; Tesprit hellénique , qui avait présidé à la 
civilisation de cette contrée , semble s*y être conservé 
même après la conquête des barbares. 

Il existait à Reggio une statue qu'on prétendait en- 
chantée. Les anciens l'avaient consacrée pour empêcher 
là descente des . ennemis en Sicile et les éruptions de 
l'Etna. Pour indiquer cette consécration on entretenait 
toujours de Teau dans l'un de ses pieds et du feu dans 
l'autre. Ce simulacre subsistait encore vers l'an 4^09 
lorsque Alaric voulut passer en Sicile; peu après il fut 
détruit par Asclépius, intendant dés terres possédées 
par Placidie et par Constance dans cette île. Nous 
n'avons du reste sur l'état dùjpaganisme en Sicile que 
dest^onnées très- vagues; mais la lenteur avec laquelle 
le christianisme s'y répandait nous autorise à penser 
(pieJosanciénnes idées y avaient conservé beaucoup de 
£E>i:;çe/ J'ajouterai cependant qu'à partir du règne de iBuUeUn. 
Théodose^ les inscriptions chrétiennes deviennent plus .^f ^'^'^'. 
Dbmbreuses dans ce pays'. resp. arch. 

• Le culte d'Osiris était encore en plein exercice dans p. 17a. 
l'île d'Elbe». La Sardaigne et la Corse obéissaient a ^]^^!^^'^^s^ 
l'ancien culte et Hercule recevait les adorations des 
habitants. de la première de ces îles'. Thésaurus' 

L'état religieux des Gaules n'avait point éprouvé ^'^^'ï^^*' 
depuis le milieu du dernier siècle de changement no- 
table ; le paganisme romain était si solidement établi 
dans ce pays, que les coups qui lui étaient portés en 
Italie avaient peu de retentissement au-delà des Alpes. 
On aperçoit dans l'histoire ecclésiastique de cette épo- 
que beaucoup d'évêques , de moines et de missionnaires 
marchant avec ardeur sur les traces de saint Martin y 
c'est-à-dire renversant, les idoles , coupant les bois sacrés 
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et changeant les temples en églises ; mais leunr efïorts 
pour modifier les mœurs païennes ne paraissent pas 
avoir eu de succès. 

Des causes inconnues ranimèrent le druidisme vers 
le commencement du cinquième siècle. L'Â.rchi- Druide 
Merlin remplit de ses prophéties les forêts de la grande 
et de la petite Bretagne; les peuples s'émurent à sa 
voix, et après sa mort ils le révérèrent moins comme 
un des ministres de leur rehgion que comme un être 
surnaturel, appelé par leurs dieux au partage delà 
puissance céleste. Merlin joue un grand rôle par ses 
enchantements dans les romans dont les héros sont 
le roi Arthur et les chevaliers de la table ronde; toute» 
fois l'histoire de sa vie étant fabuleuse, je ne puis indi- 
quer la cause ni les résultats de l'agitation éprouvée 
par le druidisme pendant le cinquième siècle et qui, 
selon les historiens de la Bretagne , se prolongea jusque 
BibliothJ dans le septième ' ; mais il est aisé de montrer que ce 
'il^!^ni ^^^*^ ^^^^^ pour ses ministres une source de crédit et d« 
p. 5s3. puissance dans des provinces très»civilisées de la Gaule, 
et oïl le christianisme avait cependant fait de grands 
progrès. 

Ausone s'adressant à un rhéteur nommé Attius Pï- 
»p. i53. tera lui dit*: 

Tu Bajocassis stirpe Druidarum satus, 

Sifama nonfallU fidein , 
Beleni saçratum duels e templo genus * 

Ei inde vohis nomina 
Tibi Paterœ ; sic tninisims nuncupant 

Àpollinaris mysticL 

Ailleurs , en parlant des grammairiens de Bordeaux i 
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il s'exprime eu ces termes sur Phaobicius père de 
Patera': 'P. iSS. 

Nec reihebo senem 
Nomine Phœbicium: 
Qui Bekni œdituus 
Nil opis inde titlit, 
Sed tainen , uiplacitum^ 
Siirpe satus Druidum 
Gentis Àremoricœ^ 
Burdigalœ cathedram 
Nati opéra obtint. 

Le fila de Patera, Attius Tiro Delphidius, reçoit 
aussi sa part dans les éloges d'Ausone; mais il est 
célébré seulement comme poète païen*: »p. i56. 

Sertum coronœ prœferens Oljrmpioi, 
Puer celebrasti Jopem, 

C'est à la bonne fortune qui nous a conservé les 
poésies d^Ausone, que nous sommes redevables de 
ces renseignements sur une famille sans doute peu 
célèbre hors de la ville où elle résidait'. Ce qui avait 
lieu dans la maison Patera devait se reproduire au 
sein de plusieurs autres, et les observations que l'on 
peut faire sur cette famille sont susceptibles d'être 
généralisées. 

Appartenir à une race druidique, stirps Druidaruniy 
était encore au quatrième siècle un honneur, puis- 
que le poète place au premier rang des louanges qu'il 
décerne à Phàebicius et à son fils de descendre d'une 
pareille race. Certainement Ausone n'aurait pas en Italie 

^Oepeodant saint Jérôme écrivant à Hebidia, fille de Delphidius, fait de 
gmd» éloges du père et de raïeul de cette dame. IV, t68 m. 
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exalté avec plus de pompe une de ces i\\\istre$yurmUes 
kÙLV, trojenneSy sur lesquelles Varron avait écrit un livre*. 
'*^^* Bclenus était la divinité principale de quelques can- 
tons gaulois, et occupait dans la mythologie celtique 
la place réservée au Soleil ou à Apollon dans la re- 
ligion romaine 9 aussi trouve-t-on sur les inscriptions 
«lli. t, I, jipollini Beleno *. Sans doute le culte de ce dieu n'était 
pas tombé dans le mépris , puisque le vieux Phaebicius 
exerçait les fonctions Sœdituus Beleniy c'est-à-dire 
de sacristain du temple de Belenus, 

Nous sommes le plus souvent forcés de prendre pour 
point de départ de nos conclusions des faits peu précis: 
lés historiens de cette époque ne nous offrent rien 
'de mieux; mais quand un écrivain du quatrième siècle 
sort des généralités pour décrire les mœurs des par- 
ticuliers , leurs intérêts, leur situation privée, à l'in- 
stant même nous voyons apparaître l'ancienne religion, 
et nous la trouvons toujours beaucoup plus puissante 
que nous n'étions disposés à le penser. 

Le christianisme s'était depuis cinquante ans pro- 
pagé avec succès dans les Gaules, un nombre infini 
Je temples et de statues avaient été détruits; mais les 
Gaulois portaient dans les nouvelles croyances leur 
esprit turbulent et léger. Les hérésiarques pullulaient 
parmi eux et le père de Téglise qui feit cette obser- 
Hieroii. vation , dit ^ : Multo pejores Judœi et hœretici quam 
1462 m. ^ihnici. Je ne sais donc s'il est permis de célébrer les 
conquêtes faites par l'Évangile dans les Gaules à la fin 
du quatrième siècle. 

On ne possède aucun renseignement sur la situation 
du paganisme en Espagne. On sait seulement que jus- 
qu'à Tannée SgS les pontifes jouirent dans ce pays de 
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riîDinunitë des coilatidns et particulièrement de celle de ' Cod. Th. 
la glèbe ' . Dès Tfaii 409 les Vandales avaient envahi cette * 1. '10. 
province; les Âlâins et les Sùèves y pénétrèrent aussi. i.^|[v^.Si 
Ce^ peuples étaient ariens ou idolâtres, et ils s'aban- 
donnèrent à toute leur haine contre lés chrétiens or« 
thodoxes de l'Espagne; ils ruinaient les églises^ tuaient 
les serviteurs de Dieu , profanaient les sépulcres et les 
ossements des saints, et ravageaient les cimetières. Les 
chefs de l'église d'Espagne craignirent qu'à une époque 
oii la conviction religieuse était si fragile , de pareilles 
persécutions fissent chanceler beaucoup de chrétiens et 
qe les entraînassent dans la voie dés pécheurs; ils se 
r^nirent donc à Bragiei en l'atinée 4>^> ^^ prirent dir 
verses mesures pour prévenir le mal qu'ils redoutaient: 
je ne puis dire si elles furent efficaces^. * Goadi. 

. Qn voit éombien -i^ous sommesi pauvres en docu- agos. ' 
ments relatifs à l'état religieux des provinces de l'em- 
pire d'Occident. Si nous passons, en Afrique, cette 
pénurie jsera remplacée par l'abondance; là on trouve 
ude linultitude de renseignements précis , exacts, au- 
thentiques , qui font connaître l'état .des' païens 
dans cette province, mieux que l'on ne connaît leur 
situation même à Rome. Hâtons - nous d'ajouter 
que nous sommes redevables à saint Augustin de la 
lumière qui va être projetée sur une partie de notre 
tableau, destinée sans lui à rester comme les autres 
dans l'obscurité. 

Parmi les témoignages qui seront fournis, beaucoup 
se rapportent uniquement à l'Afrique; il en est aussi 
qui ont un caractère plus général, et qui au besoin 
peuvent servir à caractériser l'esprit païen dans tout le 
reste de l'Occident et particulièrement à Rome : ceci 
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s'explique par les rapports qui exislaleat entre la caj^- 
taie de Tempire et celle de TAfrique plus eneore que 
par le caractère uniforme des idées païennes. 

La belle et riche contrée qui s'étendait depuis les 
bornes de l'océan Atlantique jusqu'aiix confins de la 
Pentapole Libyeone était chargée de nourrir la popu- 
lation de Rome. On ne peut se faire une juste idée 
des moyens que les empereurs mirent en usage pour 
développer dans cette province les éléments de prospé- 
rité que la nature avait semés sur son sol. Pour em- 
pêcher toute concurrence, ils ne craignirent pas d'éta- 
^oiybist. blir un ravage périodique dans les contrées voisines ^ 
biîge. de Certes ils dépassèrent le but qu'ils se proposaient d'at- 
fom/lL t^ii^<li^9 puisqu'ils finirent par mettre Rome dans une 
**p.3o4. dépendance absolue de l'Afrique*. 

On conçoit aisément les conséquences de la politi- 
que du sénat et des empereurs : les émigrations des 
Rotnains en Afrique et les établissements agricoles que 
la noblesse y fonda firent de ce pays non pas une 
simple colonie, mais une succursale semblable à la 
métrc^ole par ses idées , ses mœurs et ses intérêts. On 
pensait, on parlait, on agissait à Carthage comme à 
Rotne^, et les rapports entre ces deux cités étaient si 
faciles , si avantageux et dès lors si fréquents , qu'un 

* Le moindre mouvement séditieux dans cette province faisait tremUer les 
Romains qui craignaient de ne plus voir arriver les blés. Claudien, en par- 
lant de la révolte de Gildon, dit (V, 17) ; 

Exitlijam.Homa timent, et fessa negatU 
Frugibus 

^ Duof tantœurbes, latimwum litterarum artifices f Roma aique CarthagQ, 
Aug. II , 98 c. Ruiilius Numatianus , en s*adressant à Rome , parle ainsi de 
TAfrique : 

SoU suo dilues, sed magis imbrt Uto, (L. I , v. t4S«) 
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événement ne pouvait arriver dam Tune des deux sans 
retentir à l'instant même dans Tautre. , ^^f^ p^ 

L'Afrique fut divisée par César en six provinces *- et •?»• *"*'" 

... . rniBi,|i.4o 

sur la fin de l'empire on en ajouta une nouvelle aux six ^ Notifia 
anciennes ^. Un proconsul , un vicaire y deux ducs, deux '1%!^^ 
consulaires et deux présidents formaient la tête de ^Xfi^ 
l'administration de l'Afrique. La noblesse avait in«' Christiana 
térét à ce que le gouvernement d'un pays dans 
lequel étaient situés ses principaux domaines ne sortit 
pas de ses mains ; aussi voyons-nous les noms les plus 
illustres inscrits dans la liste des proconsuls et même 
des vicaires d'Afrique. Je dirai, sans remonter plus 
haut que l'époque prise pour point de départ de ces 
recherches, qu'on aperçoit parmi les procomuls de. 
personnages tels qu'Aconius CatuUinus, Probianus, 
Proculus, Olybrius / Probinus 9 Flavien, Symmaqoe^ 

Hesperius, ApoUodore et parmi les vicaires ^Pe^ 

tronius, Flavien, Titianus^ L'aristocratie , regar^» dî5^*|^ 

dant l'Afrique comme son fief, la gouvernait en consë* ^^^ '^^^^ 
quepce. • 336. ' 

Le christianisme marchait avec lenteur en Afrique, et 
jusqu'au cinquième siècle, l'église de cette province dut 
son illustration moins à son propre mérite qu'aux ta4> 
lents de deux hommes qui nous sont connue Les païens 
étaient nombreux, éloignés de la cour impériale, et 
comme ils voyaient presque toujours à la tête du gouver- 
nement de la province un magistrat qui partageait leurs 
sentiments, ils se montraient non les adversaires mais 
les persécuteurs du christianisme. Les empereurs chré- 
tiens antérieurs à Honorius n'essayèrent même pas de 
faire cesser cet état de choses, et l'inaction de Théo- 
dose en présence d'un tcj scandale est de nature h 
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surprenfbe :i\ faut croire que raristocratie trouva le 
moyen d'annuler Its effets- queia volonté > bien con- 
' tkué de ce prince aurait pu avoir. ' : ' 

i Parmi les causes de la puissance du paganisme 
en Afrique) il ne faut pas; oùUier les . divisions qui là 
comme aiReûrs! et peiit-étrë plus qu'aillefurs, affaiblis* 
saiént le christianisme. Le schisme de Donat prit nais- 
sauce dans cette province. au commencement du cin- 
quième siècle;, ir ravit à l'ëglise une partie de ses 
forces, et confirtna les païens dans la conviction que 
le. christianisme devait passer rapidement*. 
' j A Rome y l'ancien, culte s'était ennobli par son al- 
liance avec là constitution de l'empire et en respectant 
lei obligations que son rôle tout politique;, lui impo- 
sait. A Carthage, il restait dads son 'véritable carac- 
tère, se montrait tel qu'il était, repotisèaiit loin de lui 
toute préoccupation de l'a venir, et n'apportant dans 
ses rapports avec le christianisme ni sang^fr<^^ ni 
dignité. Nulle part en Ociîident,. les magiciens, lies arus- 
pices, les 'astrologues ou les devins n'étaient ni plus 
tiombreuit :ni mieux, payés; liuUe part la superstition 
tiè tourmentait' aussi tyranniquëment les mœurs. J'ai 
montré ailleurs que les chrétiens d'Afrique n'avaient pas 
encore rompu avec les usagés païens «dans lesquels ils 
avaient été élevés^; cet attachement pour les anciennes 
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* Les Donattstes étaient de si mauvais chréUeiks qn^ils aàninieiit et 
blaieiit d'éloges l'empereur Julien. Aug. VII, lod^ 

^ A tous les faits curieux que j'ai cités dans le chap. i*''' de ce livre , j'en 
ajouterai uh nouveau : les chrétiens allaient dans les temples païens de 
Carthage prendre leur part des festins publics qui s'y dbnnaienl, et saint 
Augustin les gourmande sévèrement. « Que dit-on à ces mauvaises tables ? 
<« Des discours impies corrompent de bonnes mœurs. Vous ne pouvez pas 
« parier de l*Évangile, mais vous entendes îmrièr des idoles. La foule mar* 
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superstitions fournissait aux païens d'Âfriqtierobjection 
suivante : Quare nos relinquamus deos^ guos chris- 
tiani nobiscum colunt^ ? Que le paganisme prenne 'Aug. x, 
donc courage ; il lui reste encore une contrée où le 
feu sacré de l'erreur ne s'éteindra pas de sitôt. Malgré 
toute sa puissance en Afrique, l'ancien culte ne pou-^ 
vaitpas cependant prétendre à l'iaviolabilité; et le mo- 
ment est venu où la vérité , victorieuse à peu près par<*> 
tout 7 va passer les mers pour aller combattre l'ennemi 
dans sa retraite. 

L'honneur d'avoir sinon détruit le paganisme éû 
Afrique, au moins commencé sa ruine, appartient né^ 
cessairement aux ministres d'Honorius ' . > iiL n» «4 

Il est digne de remarque que sur les cinq lois contre 
le paganisme attribuées à ce prince, trois aient été 
rendues pour la province d'Afrique. En faisant con- 
naître les dispositions de ces lois et les circonstances qui 
ont accompagné, précédé ou suivi leur publication, 
nous donnerons une idée de la vigueur de l'attaque di- 
rigée contre les anciens dieux en Afrique au commen* 
cernent du cinquième siècle. ^ '7 ,. . 

On sç rappelle qu'une loi fut rendue en 398 pour 
interdire en Occident les actes extérieurs du culte 
païen et ordonner la clôture des temples. Tillemont 



« mure des mots comine oetu-ci : Est-ce que le Christ u^étai^ pas un lioaime? 
« n*est-il pas vrai qu'il fut crucifié ? Quod ibi bibU in ecclesia tipmu. » Les 
chrétiens répondaieot par une ar^itie; ils disaient qu'ils ne mangeaient 
pas dans un templeides faux dieux , mais dans celui du Génie de Garthage , 
et que 1» slatue de ee Génie n'était en définitif qu'une simple pierre. Cette 
pierre 9 répliquait saint Augustin , passe pour une divinité , puisqu'on a dressé 

devant elle un autel, etc X, 9. On voit que ce Père de l'Église avait 

raison de dire : Pîeraque in Ajrica ^cclesiœ membra pigriora tant, U, 219 c. 
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croît qUe. cette loi Ait faite à la sollicitation des chré- 
• Hist. V, tiens d'Afrique et de leurs ëvêques ^ 
' * £n attendant le résultat de leurs démarches , les 

ëvêques excitaient dans le cœur des fidèltes la haine des 
païens ^ afin de montrer à la cour impériale que Texé- 
cution de ses volontés ne rencontrerait en Afrique 
aucune opposition. Aurelius éréque de Carthage semble 
avoir porté à un haut degré d'exaltation i'esprit des 
chrétiens de cette ville. 

Il y avait à Carthage une statue d'Hercule avec le 
titre de Dieu dans l'inscription. Un nouveau magistrat 
permit aux païens de la redorer. Cette restauration 
i .ai déplut aux chrétiens qui^ autorisés par des magistrats 
de leur religion , enlevèrent à la statue sa barbe do- 
rée. Quelques jours après , saint Augustin fut, peu* 
dant qu'il prêchait, interrompu par le peuple qui de» 
mandait que l'on abolît entièrement la superstition :du 
paganisme,, et que l'on mit Carthage au niveau.de 
Rome 9 où Hercule ni les autres dieux romains a'ér 
talent plus honorés. Aurelius avait poussé Je peuple 
M^!xiîi'^ faire cette démarche^. Augustin donna des ëlo^ 
^^^' au zèle des assistants , les engagea de s^'en rapporter à 
k piété des évêques^ et leur fit espérer un h&xveax 
iucMDès de leurs sollicitations puisque Diea avait pr^t 
la destruction entière de l'idolâtrie, et l'avait déjà ac- 
complie en plusieurs endroits et à Rome même ; ses 
espérances ne furent pas déçues. 

Quelques chroniqueurs de cette époque parlent 
d'une mission qui fut confiée à deux comtes, l'un nom- 

«fié Jovius ou Jovînîanus , Tautre Gaudetitius % et qui 

'.1 . 

^ Ce 'demier eut pour fSts le fameux Aëtitit. 
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consistait à surveiller soit dans tout l'Occident, soit 
dans les provinces les plus dévouées au paganisme , 
l'exécution de la loi de SgS. On doit préférer aux as- 
sertions peu concordantes des chroniqueurs l'autorité de 

. . . ,. . , , ^ 1 . «Cifit. Dei. 

saint Augustin qui dit simplement' : « Gaudentius et i. xTin, 
Jovius , intendants des largesses de l'empereur Hono- ^* ^' 
rius, ruinèrent à Carthage, le 19' de mars, les tem- 
ples des faux dieuK et brisèrent leurs idoles.» Je crois 
donc que la mission des deux comtes se rapportait 
se^lement à l'Afrique. Quand on considère l'empire des 
anciennes croyances sur les habitants de cette province, 
on conçoit que la cour impériale ait cru devoir employer 
des moyens particuliers pour y ruiner l'idolâtrie. 

Baronius rapporte à ce temps-ci et comme une suite 
de U mission de Jove et de Gaudence, ce que l'auteur 
du livre des Promesses dit être arrivé touchant le 
temple de Céleste sous. Honorius et avant l'an 4^* * î '^^""c S" 
j4 me bornerais à mentionner la transformation en 
église de ce monument de la piété païenne, si je n'a- 
percevais dans le récit des faits qui l'aùcompagnèr^t 
un moyen de constater l'état oii se trouvaient alors 
les édifices païens dans la plupart des villes de pro- 
vince. 

Céleste avait à Carthage un temple magnifique , au- 
tour duquel étaient placés plusieurs autres temples 
moins grands et dédiés à tous les dieux'. Cette sorte 
de vilte sacrée occupait un espace de près de deux 
milles^. et une haute muraille l'environnait. Depuis une 

*■ Aux yeux des Romains la déesse Uitélaire de Cvrtliage était JunoD , qu'ils 
appelaieiit en cette circonstance Céleste ; les Grecs la nomnudent Astarlé. 
liiHiacoup d'écrituitis anciens, 6t particnlièremen^ saint iLiigasthi,Tônt prise 
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époque que nous ne connaissons pas et qui probable- 
. ment est le milieu du règne de Théodose, les portes 
de Tenceinte demeuraient fermées , en sorte qu'au 
dedans comme au dehors des épines et des ronces 
d'une prodigieuse hauteur avaient fini par croître et 
s'étendre. Les païens répétaient que ces buissons ser- 
vaient d'abri à une multitude de dragons et de ser- 
pents, gardiens du temple et chargés d'en défendfe 
l'entrée aux profanateurs. L'évêque Aurelius forma 
le dessein . d'établir dans ce .temple le culte du vrai 
.Dieu. Les fidèles eurent bientôt«dâ>layé les approches 
de l'enceinte, et les portes s'ouvrirent . à la foule, 
attirée sur les lieux par la curiosité. L'auteur du livre 
des Promesses se trouvait avec plusieurs de ses amis 
parmi les assistants. Il décrit fort bien la surprise de 
ces jeunes gens qui couraient çà et là. Élisaient retentir 
leurs cris sous ces portiques si long-*temps silencieux, 
et témoignaient tour à tour de l'admiration et du dé- 
dain pour ces magnifiques édifices témoins de la piété 
" L. m, ,^ leurs pères '. 

c. 38. *^ , 

Le culte chrétien fut établi dans l'ancien temple de 

Céleste. L'évêque Aurelius plaça la chaire épiscopale 
sur le lion qui autrefois soutenait la déesse, et la pa- 
role divine se fit entendre dans le lieu même ou tant 
de faux oracles avaient été publiés.' Cette consécration 
n'empêcha pas le temple d'être démoli plus tard.. 

La victoire si peu contestée du Dieu des cbrétieos 
dans une ville où les amis des idoles étaient en grand 
nombre doit étonner, mais il ne faut pas croire qu'ils 
aient montré partout autant de résignation. 

A Su^eçte, colonie romaine, unis statue d'Hercule 
ayant été abattue et brisée , les païens^ se jetèrent sur 
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les chrétiens et en 'massacrèrent soixante; saint Ati<» 
gusiin écrivit la lettre suivante aitx principaux habi- 
tants de Suffecte » : » ii , 369 r. 

ce Votre cruauté imprévue et le crime trop fameux de 
« votre barbarie ont ébranlé la twre, afin que l'homi- 
«cide retentisse et que le sang reluise sur le pavé dé 
«vos te^lples et dans vos placés publiques. Chez, vous 
« les lois romaines sont méprisées et la terreur des jn^ 
cr gements est foulée aux pieds; on n'a pour les empe- 
ic reurs ni respect ni crainte. Chez vous le sang innocent 
ce de soixante de nos frères a été versé, et si quelqu'un . : : 
«d'entre vous a frappé plusieurs de ces malheureuses ' * 

«c victimes, vous lui décernez des éloges et vous le placez 
«à la tête de la curie. Mais venons à l'affaire princi- 
«Ipale : vous nous redemandez votre Hercule : nous vous 
«.lei rendrons ;' n'avons^nous pas des pierres, des mar- 
a bres variés , du bronze et des ouvriers en grand nom- 
ce bre? Votre dieu certainement sera sculpté, tourné et 
« doré en< peu- d'instants. De plus on le peindra en 
« rouge , afin que vos cérémonies puissent être célébrées 
« conformément aux rites. Puisque vous redethandez 
« votre Hercule,: nous n'avons qu'à nous cotiser et qu'ai 
racheter chez l'ouvrier un dieu pour votre usage; 
« mai^ à votre tour rendezi-iious ceux de nos frères que 
(c vous avez assassinés^ rendez-nous ces vie^ que t'oui^ 
« avez interrompues : alors nous serons quittes. » 

De teUes séditions qui sans doute n'éclatèrent pas 
seulement à Suffe.ct,e avaient de trop grayes Vésùlt^ts 
pour^qu^eUas; n'attirassent pas 1 attention de. la cour 
irnpériàte^îl importait que l'Afrique ^ à peine remisé doî 
trouble causé par là révolte de Gildon , ne se pr^cipit^t; 
pas danslesexpès toujours sii grands des discordes reli- 

II. Il 
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gienses.. Elle advosaa dooc à ÂpoUodore pvoeoteut d*A* 
frique une loi datée du moit de septembre 899^ destioëe 
à calmer les alarmes des païens ^ en autorisant les jeux 

• Y. p. 13. et les Epula sacret^. Peu de jour» auparavant, Haaôrius 

* Cod. Th. , avait défendu aux cbreliens de détruire ka temples '\ 
' k'iS.'^' ^ lecture de ces deux documents montre qoe î'cmpe- 

reur peosait boiii à favoriser les paiens , mais à juséveair 
tout conflit entre eux et les chrétiens. 

Ces loîs déplurent aux évequcs et partioulièremenl 

au bouillant Aurelius, U décida k concile aasendUé à 

rum,tiil Carthage te 37 mai de l'an l^oo^f à récboacr contre 

^1007^' elles. Yoici quelles étaient les d;emandes de Fassetn- 

blée : 

1^ Détruire dans toute l'étendue de T Afrique ce qui 
reste d'idoles ^ attendu que l'erreur est encore pleisa de 
force {viget ) dans les pays voisins de la mer el dans 
divers autres endroits ; 

3^ Renverser ces iemp^ qui^ étant sitiiéft.ilaBB des 
U^ux retirés cm dans les champs, ne servent pas à L'or- 
nenaeot public; 

3r^ Interdire les festins sacrés , source de scoodale 
pour les chrétiens que l'on forée à y assister) 

4^ Défendre qu'on célèbre les jeux public», en qu'on 
dorni^ des représentations tliéâlrales les dîmancfacs et 
les. autres jours fêtée par Féglise^. 



cofletifT epertere, 

^ Quia sancti Pasckœ octavarum die populi ad circum magîs quam ad Me. 
clèiiam cénvtmunt. Vaiaemettt saim Angiisiiii sVilbr^ dé iMhlMiMr k 
ycii|»l» d'aUer au tMUe; vamemomt % Imî dùwfe: Croi ifU Mai^^ tiiaadh 
vimus, mare in theatro : nos habeamus portwn in Christo, VlU, 3^.4£ I^ 
Vieux soùt d*8 Romains pour les circenses remportait toujours. 

Uà esLlMirtatioilf des tlMit de tt%\im UsiMtitflMtttU: plM iéèoHtirai fi% 



Les rceux exprimés par le concile d'Afi*ique ne fui- 
rent exaucés y comme bous Tâvons vu^ qu'eti Tan*» 
kiée 407' : €^^ Stilicon prenait plutôt conseil de sa <v. p. 49* 
prudence que du tèle pieux des évéques; 

Le paganisme ne pouvait pas être renversé brusque^ 
ment y ainsi que le souhaitaient k» chrétiens; sa des^ 
tructio^a s'opérait en quelque sorte pièce à pièce, et leè 
empereurs ^ po«ir atteindre le but vers lequel ils maf^ 
chaient depuis un siècle, étaient tenus de faire aut 
anciennes mceurs de perpétuelles oon^ssions. Ainsi; 
dans la même année oh le concile demandait que les jetix 
publics et les festins sacrés fussent les uns limités ^ 
lea autres inteMitSy la cour Impériale retfdaît ùtie toi 
portant que si un ckoyeti arait été pontife de sa pro« 
riince ^ ses enfanta ne pourraient pas étiie chargés mal- 
gré eux des mêiii^ fonctions , et que Voû chërdiéràit 
qnetque àtitre personne pour les remplir*. L'éxistetice j'^'t^^" 
^s pontifkats provinciaux nf'était dàtié pas tellement 1- ■^' 
précaire qfie l'empereur > dàf croire superflu de réga^* 
iariser leur mode dé transmission: A <;étte épckjue les 
jettx 6t h^ feètiM safÊ^rés éntrauiatént lés pontiféi 
dia«s dte dë)]lettides &i fortes qu'on jugea équitable dé 
tte plus rèifdre leura fonctions ilécessairement héré- 
ditaires. 

Les patetia ^eatètient traùqùilles jusqU^'à l'àùnée 4o8,- 

«Ile épdifUtfOniieliéj^réMtitBitidaiiiléi théâtre» ^ éeé^ièbeiddnl Vin- 
irigue étilit puisée dans lii iii]^tl«)Io|;ie |;re(j^e* « En companuâDn d'un si 
m horrible désordre, dit saint Augustin en parlant des cérémonies de Cybélt, 
^ €mi. Vri, lé, que- sôift les- larchn de* MercU^, \(x détniudiei de Ténus , 
« le» aduHèr^ et lies «nafudicités dfis outnes dieux qpie lious prpuvcrioiia pto 
« les livres des païens , si on ne les représentait pas tous les jours sur lea 
« théâtres? » C'est ainsi, dit saint Jérôme, qu'au.théàtre un même acteur rer 

piéienM IMMMte, l^liiui éU Cj/lièlèi 't t. iTv lift , M^^- 

II. 



l6/| LIVRE llL. HOUORIUS. 

mais à celte époque ils montrèrent que Tesprît de sé- 
dition était assoupi mais non éteint chez eux. Ils signa- 
lèrent son réveil par des actes semblables à ceux dont 
naguère les habitants de SufTecte avaient été effrayés. 
On venait de publier dans la Numidie la, loi géné- 
rale de 407 contre le culte proscrit ; les habitants d'une 
colonie appelée Calama n'en tinrent aucun compte ^ et 
le 1^^ juin 4o8, ils célébrèrent une de leurs solennités, 
sans que personne se mît en devoir de les en empê- 
cher. Us poussèrent l'insolence jusqu'à faire passer les 
troupes de danseurs (petulanlissima turba sdlianlium) 
dans la rue et devant la porte même de l'église, cequi 
ne s* était pas fait du temps de Julien. Les clercs ayant 
voulu s'opposer à ce scandale, des pierres furent 
jetées contre l'église. Au bout de huit jours , l'évêque 
crut devoir signifier à l'ordre dfs magistrats les lois 
nouvellement rendues, et comme ils se mettaient en 
devoir de les faire exécuter, les païens assaillirent de 
nouveau l'église avec des pierres. Ijc lendemain les prê- 
tres demandèrent que leurs réquisitions fussent ÎQsé- 
irées dans les actes publics, xù9À& publica jura negata 
sunt : telle était à cette époque la conduite des ma- 
gistrats.. Ce n'était encore de la part des païens, qu'un 
prélude : ils reviennent une troisième fois eontre 
l'jéglise , et finissent enfin par y pénétrer et y met- 
tre le feu ainsi qu'aux maisons de ceux qui les des- 
servaient; un moine s'offrant à eux ils le tuent; les 
auftres fuient ou se cachent. L'évêque . mêjrie .dû' fond 
de sa retraite entendait les cris de cens; qui lecker* 
chaient pour le mettre à mort, et qui diraient qu'ils 
n'aut*aient rien fait s'il leur échappait. Vi\ monastère 
dont les biens seryi^ient à l'entretien des pauvres fut 
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entièrement pillé. Dans les temps de persécution on 
n'avait pas déployé contre les chrétiens plus d'achar- 
nement. 

Ce qu'il faut observer c'est que les principaux ha- 
bitants, ceux qui formaient la curie, encouragèrent 
sons main cett& sédition; car saint Augustin dit que 
pendant toute sa durée, c'est-à-dire depuis quatre ou 
cinq heures du sqir jusque très-avant dans la nuit, on 
ne vit qu'une seule personne , et " encore était-ce un 
étranger, feire quelques effoits pour arracher des mains 
tki peupleles Serviteur^ de Dieu où lés choses saintes 
qui avaient'^té pillées. On ne v6it pas sans éton nement 
cjaé plusibuw chi*étiens prirent part à fe dévastatîoB 
ael'éfflTse'».;>i'i.'" '^ '■ ■■ '' ' ' •'• •• •'• «Aug.u, 

'i Cette affaire fit beaucoup' de bruit en Afrique. Un 
pafen de Calatiiày iiomiiné Nectâriusl, hSrihttîe sage et 
coâmdéré, s'efforça d'ôbfenîi* dë-sttint Augustin foubtî 
des ' crimes coinmis par ëésfrè^^ Posisidiui'févêejne *id. 3ia. 
de Calama se rtéttdit à'ia' coui'iMdur solliciter la ptini-^ , .„ 
tion des coupable : ses^déniarches ne réussirent pas'j Mém. xin 
Je ne sais si l'évêque dllippone avait raison de dire^: 4 vn,** 
Pagani persecutiones ab imperatorihus patiuntur. 

Il est probable que Possidius en "arrivant à Ravenne 
trouva la cour enèore tout émue de la mort de Stili- 
con^ et qu'il reconnut que le moment n'était pas favo- 
rable pour entretenir l'empereur et obtenir vengeance 
de tous les crimes des païens d'Afrique. 

JjA chute de Stilicon , sous quelque aspect qu'on la 
considérât, ne pouvait produire rien de favorable aux 
intérêts de l'ancien culte : c'est ainsi que pensèrent les. 
païens de Rome et de l'Italie ; mais ceux de l'Afrique 
n'étaient pas gens à voirJes choses aussi froidement = 
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et la mort du miaistr^ d'Honorius fut ppur ^un l^ 3i-> 

goal d'une insurrection générale. Si kar9 excàs en 

cette circonstance ne sont susceptibles d'aucuae -e9k*r 

cuse^ cependant le raisonnement qiii Ie9 porta à cette 

nouvelle levée de boucliers n'était pas entièrement 

f^ux. Ils entendent proférer en tous lieux de^ impré^ 

catioua contre la mémoire d'un traître qui cooapirait 

avec le$ Qoths et qui voulait usurper la cour^mie; 

pend^.U de trop longues années il a prostitMé la 

pQUrpre impériale en imposait la plus honte^ia^ ser* 

vi^tMde au f^ls de Théodose; sa nu>rt miséf'abifi ^t hi 

juste récompense de toy^î ses forfaits , et Ui proamptiop 

P^oe &ur la tête de qqiqoi^que a' ét4 l'un déa ii|slr«H 

ments de sa tyrannie. Les païens d'Afrique j<N|gnent 

^rs vojxc k tputea ces vqI\ aco^s^lriqe^^ seid^atient ils 

aj^out^pt une chose , savoir , qu^ lea lQÎ^i?4n4u^ coatis 

eux du vivant de Vînfam^ ^liaistre dcîv^t mourà? avec 

lui^ confine publiées p^ aa seule autoHté, ï Tmau oU 

même contre )a volonté de r<»mpotN?im Tenait dools 

pour abolies toutes le$ l^i^ qui pesaient sur eux^ ib 

s'abandonnent sans crainte à lewir btine contre k 

christianisme. 

Noua ne Qonnçiissons pas leS'provineoa de l'Afiriiiue 
qi|i eur^t.i^ pl^s h sQuflrir de leur audace ,.aouafla^ 
vous seulement quq deux évéques funent tués ^ plusieurs 
autres arrachés de leurs demeUreis ou des . églises^ et 
tourmentés de divers supplices^ La dérîaîoa se mâiait 
d'ordinaire à ces scènes de violence, et les magistrats, 
loin de faire des efforts pour arrêter le déâ(Mnér« ^ ne 
prirent pas seulement la peine d'en donner avis à b 
cour impériale. On concevra la situation dans laquelk 
se tronvf^it l'A frique, quand on saura q«e lea donatiales, 
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^iissi intctessés que les païens à croire à Tabrogalion 
des loi9 rendues par Stilioon, s'étaient itisurgiés de leur 
coté ^t &Î6aiè&t cause commune avec les partisans de 
Tanciea culte pour persécuter les chrétiens. 

Les évéqueë asAcmblés envoyèrent une députation à 
la cour pour lui donner avis de cette révolte des païens 
et de$ liérétiquieSé Saint Augustin seconda de tous ses 
ttioyens les démarches des envoyés , ik demandait une 
déclaration positive par laquelle l'empereur annonçât 
que les lois rendues sous le ministère de Stilicon n'é*» p. 1145, nSi 
talent point abrogées'. Il existe une loi du a4 i!m>«- j^^i^xn 
vembre 4^8* adressée à Donat proconsul d'Afrique > ^^^^'^ , 
<j||]i commande de punir^ seimi la rigueur des lois et i- 44. 
même du deruiter supplice , ceux qui entreprendraient 
quelque chose contre la religion catholique, Inais elle 
semble dirigée contre les donatîstes et ne &it aucune 
mention des païens : rien dans les écrits de saint Au* 
gustin n'autorise à penser que les instigateurs de I4 
révolte aient reçu le châtiment que méritaient leun 
crimes. L'impunité devenant un droit , on comprend 
que l'obstination et l'audace des païens ne devaient pas 
diminuer. L'insurrection né s'arrêta donc que quand 
Ifurs ressentiments eurent été assouvis. Au mois de 
janvier de l'année suivante, cette déclaration si vive- 
ment demandée par les évéques d'Afrique fut enfin 
rendue^. Il 7 est fort peu question des païens ^ et sa ^rd. 46. 
teneur rend probable l'idée que les magistrats avaient 
réellement cru à l'abrogation des lois antérieures *"• 

^ Sirmond cite uûë loi qui prescrit des poursuites contre les auteurs de» 
désordres commis em Afric|i|6, satu toutefois qii*on puisse les frapper de 
mort , et cette loi est datée de Tau 41a. Tillemont pense que la date véritable; 
est 40^. Eo admettant Tauthenlicité de cette loi , il faut reconnaître que les 
eoopables durent avofa* le tt^ps d*éc1lapper au châtiment. T. Sirm. p. 4^. 

Till.,p. 477. 
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Nous avons rapporté assez de faits :et des faits assez 
caractéristiques pour que Tesprit des païens d'Afrique 
soit désormais complètement connu. Cesr obstinés défen- 
seurs des faux dieux ne pensaient pas différemment sur 
leur religion que les gentils de Rome ou de l'Italie, mais 
éloignés du siège de l'empire et du foyer de l'mfluence 
chrétienne , enliardis piàr leur nombre et par les 'diséèii- 
tions dés chrétiens^ ils mettaient sans cesse la mïiiii'à 
l'œuvre pour relever leurs dieux et punir les témét2L%ré8 
qui les avaient renversés. Aucune de ces gratides idéeft 
. qui préoccupaient l'esprit de la noblesse romaine n'a- 
vait cours en Afrique, car dans ce pays la population 
n'était armée qu'en faveur des mœurs anciennes que 
le christianisme blessait et de superstitions dont le Cré- 
dit à cette époque est inexplicable; pour découvrir en 
Occident quelque chose d'analogue à cette manière de 
penser et d'agir, il faut fixer ses regards sur les cam- 
pagnes de la Gaule, là on trouve un même àttachetaient 
pour les usages du . paganisme soutenu par des vio- 
lences non moins condamnables. 
i Les efforts de saint Augustin contribuèrent à mo- 
difier sensiblement l'esprit de l'Afrique. Quand on songe 
que ce grand évéque vivait quatre cents ans après k 
publication du christianisme et que sa vie se passa 
dans une guerre continuelle, soit contre les héréliques, 
soit contre les païens, que jamais il ne lui fut perrab 
de se reposer eu contemplant avec calme soti ou- 
vrage, on admire cette conviction dont l'énergie était 
placée hors des atteintes du découragen^ent:, (Combien 
ne lui fallait-il pas de dévouement pour entreprendre 
la conversion de ces hommes auxquels il était plus aisé 
de faire accepter Jç baptême qu'un genre de vie difte- 
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refit de cielui qu'ils avaient siiiVii j u$que^U i! Bi^ti n'est 
plus touchant que les . détails dç. cette vie toul; apostat .-. 
lique. I^s, païens emploient les; sarcasmes contre saint 
Augustin : il ne s'en émeut pas et remarque seulement 
que dans l'année où il écrit les rieurs sont moins 
nombreux que l'année précédente*. Un jour il reçut 
unie lettre qui lui était adrjeissée par lés magistrats de 
Atadaure^ ville païenne. La subscription portait .rPa/r/ 
j4ugusîino in 'Domino 'œiemàm sàiuiem^. 11 croît '"»^7^. 
que Madaure a déserté les idoles, il intèrrogç. vivement 
l'envoyé, se hâte d'ouvrir la lettre, mais reconnaît bien- 
tôt son erreur et verse des larmes. Cette pénible décep- 
ti|Ç|fp^ lui fournit le sujet d'.MPe. réponse pleine d'éloquence 
et de tendresse^ Je pourrais multiplier cer citations si 
je lié craignais de trop étendre, ce chapitre . 

• . • -i. ■. . •: ■ .' •:■■ ■. ' 

^.'JUud scio quod isti MtiM^s noitri, paueiores sUnt hoc anno quamfiuh 
riiit.pnçr^anno. lUf^%^ à^ 

, ^ J<^ céderai c^pendaDt au désir de citer une lettre cùrieufe adressée, 
fer» rao 390 , par uu- païen de Madaure , nommé Maxime , i saint Augustin, 
n f 58. Cette lettre est ainsi conçue : « Désirant ardemment jouir de ton en- 
« tretie^ et de la sagesse de ta parole, dont tu t'es dernièrement servi pour 
« m'«ttaquer avec tant d'esprit , mais en respectant la charité , fai pris le paitî 
« de te rendre la pareille , afin que tu ne qualifies pas mon sâenre de repen- 
« tir. Si tu regardes ce que je vais dire comme la preuve dé VaflTatblissemeiit 
«>le mon esprit, ja te demande de ne pas au moins bw reAiser de m'cntendre 
« avec une oreille amie. La Qrèce raconte sur une autorité hicertaine que le 
H mont Olympe sert d'habitation aux dieux; quant à nous, nous voyons avec 
« satisfaction le Forum des divinités tutélaires de notre ville rempli de monde. 
« Est-il un homme ai^ez aveugle, assex.fou pour oser ni&t qu-il existe un Dieu 
« suprême , sans commencement, sans postérité , père magnifique et sublime 
«■ de^la nature ? ICous invoquons par des expressions difierentes sa puissance 
« répandue dans le monde entier, parce que nous ignorons son véritable 
Hucm. Dieu, telle est la dénomination admise par toutes 'les religions. Il 
H en résulte que quand nous poursuivons de nos supplications rariées, 
«• chacun, pour. ainsi dire, de ses membres,- nous paraissons l'adorer tout 
« entier. Je ne puis dissimuler rimpatienoe* que me cause une «ussi grande 
(€ erreur.,, Qui peut iHippoiler que l'on préfère Mygdon à Jupiter vibrant 
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t cod Th ^ ^'^' Honorim publia une loi contre les pontifes 
du paganisme ' . Cette loi était rendue plus piarticuliète- 
ment pour la province d'Afrique , où , comme on va le 

«la foudre; Sanaës à Juoon, à Minerve, à Téous et à Testa; et, ô boute! à 
« tons les dieat immortels Tardii-martyr Naîiipltanion ? Lâchas hn-méme n'a 
« pas un évite hiierieur, non (dus qat'nne foide d'antres, dMit kamMs imii 
« détestables aux dieux qu'aux hommes ne finissent pas. Ces gêna ayant h 
m conscience de leurs crimes abominables ^ trouvèrent enfin âous Tapparence 
« d\me mort gleHeuse, et en comblant par des foHkha nmt v teaai x la meaife 
•t d^ anciens, une fin digne de leur vie. FanUI lairt remiurqiiar cpif km 
« tombeaux sont honorés par des insensés qui négligent les templea et les 
•* mânes des ancêtres? En telle sorte que les présages du poète indigné se 
•* tMuvent réaliaés : 

• Inque Deum têmpUsjunavîi Âoma per mmiras^ 

u n fetfe semble que nons soyons revenus aax tem^ de la bataSIle ^A ui É tt , 

•• où les monstres de TÉgypte osèrent laneer contre lel dicus de» EcM9aiaileifl<i 

m traits impuissants. Mais , o le plus sage des hommes ! je te supplie de mettre 

<* de côté le pouvoir de la faconde qui te rend iOustre entre fous, les argu- 

« ments de Chrysippe dont tu te servais pour combattre, et même de renoncer 

M quelque peu à Temploi de cette dialectique, qui par feflbrt de sa subtifilé 

«« cherche à ne laisser rien de certain dans les esprits, afin de dé immtm ' la 

« chose même qui est en question , savoir : quel est 00 dicn que tuvs autres 

•< èbrétiens revendiques ponr vous seuls , «I ifA selên twuf *ésl préaunt ta VMi 

•• voit jnsquca daas lea iicoK les plus secret) f Nêus-, par dé pieuaea prlèpei 

•« Bouft invoquons naa dieux publiquement , au grand j«ur, w su et am w de 

« toujt le monde; noua noua les rendons propices par dé sua<^ iuMiioiefioai, 

« et nous tAchons que ceii^ soit ooumu «t apprmivé partéRniF les hommea. Qoflit 

<i À moi' vieux et infirme,- je metetire du cenbat, er .}e m^ipplique eetle sei- 

« lanoe du rhéteur de Manteue 3 Trakk $aa qétwtqtêe vokfrtaâ. Je ne doute pli, 

«t b homme exceHeot el qui cependant as dévié de ntott euke ! que celle lettre 

«t dérobée par quelqu'un ne périsse dans les fl ammca eu de tootecutrafli* 

« nière; s*il en est ainsi ce sera un malheur pour le papier et aoK pour a» 

« pensées que je tiendrai toujours à la disposition de» hoBMueé religieux. Qte 

m les dieux te conservent, œs dieux en qui no«n tous qui penpk»» la Hrre 

« nous adorons unanimenriait, mais de mille manières différentes, leur père 

<i eommun qui est aussi celui de tous lea mortels. » 

Saint Augustin ne crut pas devoir répondre autrement que par des nJHe- 
ries aux objectioua d'un homme qu'il désespérait de eonvaincre. 

La lettre du vieux babiuut de Madaure nous fnt oennaitre la d ill ltwBc e 
qui existait entve un païen de Rome e| un pamn de la province: Aueaae 
idée politique ne préoccupe Maxime ; sa manière dt peuuer im rappelle ai 
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voir, l€8 iiiiiiiBtre8<ductike païen exerçaient encwe leurs 
foDCtioifts y en dépit de toutes les lois rendues contre 
eux par la oour d'Occident. 

« I^ous ordonnons d'employer la contrainte contre 
« les ministres de la superstition païenne qui avant les 
« calendes de novembre ne seront pas sortis de Carthage 
« et rentrés dans leurs villes natales. Que tons les Sa- 
« cerdotaux de l'Afrique se regardent comme soumis au 
« mâme ordre s'ils ne quittent pas les métropoles, et s'ils 
« ne retournent dans leurs propres cités. Nous ordon- 
« ndns, conformément aux décrets du divin Gratien , de 
«réunir a nos domaines tous les biens que l'erreur des 
«. andiens afiscta jadis ûiiK choses sacrées , de fisiçon que 
« Itas usui|iateurs de ces biens soient tenus de restituer 
« les fruits perçus, à partir du jour où il a été défendu 
«de {Jaqer les dépenses xle l'exécrable superstition au 
« nombre des dépenses publiques. Nous voulons toutefois 
n que lès faieos. donnés soit par la générosité de nos pré» 
«dëôesseÉrs soit par notre majesté, daiis quelque pays 
• % qu'ils soient situés^ et à quelque^ personnes quHb aient 
a été donnés, restent à jamais réunis au patrimoine des 
ff donataires. Ces ordres seront exécutés non seulement 
«ron Afrique, ibais dans lïoutes les régions de notre eioh 
% pîl^. La religion chrétienne sera misé, sans obstacle, 
fcn poissession de toutes, les èhoses que nous avons at^ 
• tribiiées par de nombreuses constitutions h la vénéna«* 

celle de Symnaque^ Qi celle de Vohisien ; le respect des traditions et Tamoiit 
de la société telle que rancien culte Tavait faite , u'apparaissent pas dans ses 
discours où Ton trouve des idées dogmatiques pins arrêtées et surtout Findice 
de passions plus vires, plus haineuses, que dan« aucun document émané 
d*un membre de l'ariftpcratie ronwiiQtf. Uns (elle lettre r«nd faeilesà eonc^ 
voir toutes les violences commiftes par la popiilaoe païenne de rAfriqMe contre 
les chrétiens. 
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« ble ëgli$ei L'erreur ayant; étë aboKe , il est juste de 
« décharger notre épargne des dépenses 'de la sopersti- 
« tion si justement proscrite, et d'y verser le produit des 
c biens qui ont été la propriété des Fredicmi^^ des Den- 
« drophoriV^ et de toutes les professions de la gentilité 
«( quels que soient leurs noms, et qui servaient àu>paie- 
« ment des festins sacrés ou dès autres frais du culte. Les 
a objets sacrés qui autrefois trompaient les hommes se- 
« ront retirés des: bains et des Ueux .publics, afin qu'Os 
a né.puissettt plus séduire les passants. Nous proscrivons 
« leSfChiliàrches et lesCenteniersourceuxcpif seaiéfent 
« de distribuer le peiiple en compagnies. '^Qûiconqve 
«^aura reçu volontairement ce titre ^ ou soulbrt «même à 
«contr&ccèur d'être associé là d'aussi <couf^ab)e8 entife^ 
^'priâeâ^ sera puni de la peine )capitia)e;:»>i ; ^ 

'.Cette loi ;est le' résumé exact. ek en qtiedque ; soite 
historique dé tout ce qui avait été fait /par- les <»npe* 
reurs chrétien» contre rancienne rdîgion; elle s'efforce 
de mettre quelque ordre: dans 'le p^itage des ridies 
dépouilles. du clergé, païen, et consomme la •ruiné jde 
toutes les anciennes institutions religfeuse&. • 

: La cour impériale espérait beaucoup de TinjoncdlDii 
adressée auac pontifes de rentrer dans leurs villes na- 
tales , car nous l'avons déjà vue recourir à cette mesure 
comme à un moyen tpès*ef6cace : c'était à la fois satfs- 
feire aux réclamations des curies, et détruire sans 
violence l'empire que les pontifes avaient su prendre 
dans des localités où ils habitaient dépuis de longues 
années. 

^ On ignore ce qu*élftient ces ministres. On croit qu'ils portaient d*m les 
cérémonies les statues de certaines divinités. Godeiroy, VI, p. 8a6. 

^ Prêtres de Baochus ou de Silvain qui, dans les fêtes , portaient sur ktiri 
épaules dfs troncs d*arbres, comme leur nom Tindique. Id. 
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:■ Jusqu'à son dernier paragraphe la loi pMertt ma» 
ne menace pas; aucune peine n'est prononcée contre 
deux qui oseraient contrevenir aux ordres du souverain : 
tbut-à^coup elle change de langage , et prononce contre 
certains, délinquants la peine la plus redoutable. Quelles 
jetaient donc ces. fonctions si sévèrement mises au ban 
de la province ,' ces fonctions qui attiraient Iq glaive de 
la justice sur la tête du citoyen qui les avait acceptées 
velimitum? 

Les expressions Chiliarcha et Centenarius indî- 
quent.dé5 officiers charges de commançier à des com- 
pagnies de mille ou de cent hommes ; on pourrait 
dctnc croire qu'elles désignent de simples ; grades 
militaires. Mais il est question ici d'une division- du 
peuple: en compagnies, division dont le but étiait de 
soutenir les* intérêts du paganisme; <^r s'il se fût agi 



d'une association. civile ou militaire, ce n'eût pas été une 
loi dirigée contre l'ancien culte qui l'aurait dissoute. La 
peine contre les délinquants est si forte qu'il faut 
regarder ces asswiations. comme ayant pris une grande 
importance et mis souvent en péril la trancpiillité de 
l'Afrique. Leur existence occulte sert à expKquer 
l'audace da. parti paien^, ses fréquentes insurrectiOH$ 
et : l'impunité dont il jouissait quand il avait èoUvert 
oetteprovinee du sang d^ chrétkns. Le pouvoir 'im- 
périal en dissolvant ^ ces dangereuses associations re- 
til*à aux païens d'Afrique un de leurà principaux môyeiîs 
d'influence. 

£n effet , après Tannée 4 < 5 leur audace et leur 
norarbre décroissent sensiblement. Us dî^butent encore 
contre lés 4pcteur^ chrétiens r ik .s'pbstinent, Us, con- 
testent , mais ils ne sont plus redoutables. « Us h'ont 
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jBc|>a3 y^HiliL abatid4)nja(er les idoles , hsA idoles lesaban- 
tT. vni, «.^^nei^t^ » Saint Augustin témoigne sa joie devoir 

p» 444 ^» 

leur nombre diminuer'; m^is Salvien tient pev de 
compte de ces vaines conversions; il projette ses reg^s 
Ai|^4e)à et n'est, frappé que de kt déplorable ooiruption 
doAt tous les memibres de L'église africaine sont infectés. 
> p. i38. <!(X«s peuples barbares, dit^il ^^ Élisaient résonner kiffs 
anooe^ autour des murs de Cirtbe et dé Cartbage^ et 
cependant Téglise de Carthage délirait datis les cirques 
et se délitait dans les tliéâtrea^ » 

£n l'année 4^o les païens firent courir le bruit que 
la déesse Céleste veoait d'annoncer pkr un orade que 
lel t^m{des de la via Cœlestis seraient bientôt rendili 
aux aïKïiéns rites. Le tribun Ursus profita de osttc 
occasion pour faire raser les temples qui existaient 
/ ^v^^' encore à Carthage et particulièrement celui de Céleste^, 
c. 38. Il est probuble (|ue peu après sa tnuiâfomiation en 
égUsa ce temple Jauoeux avait été alxandonné par les 
chrétiens» ..! 

,U» désastre commun aUait envelc^i^per les deux re« 
Ugiofl$^ Si. l'Afrique: fut envahie par les barfatres phif 
tard <|iie les autres parties de.l!einpKre d'Oecidcfilv ^^ 
pay^ bvaA cber. ce £ûUb s^vaptage.: Qtiatre^ngt miUi 
¥a«idales conduits par Geéeéric '. inonâèràôt l'jkfriqitt 
eoi l'année 4^8 1 pillait ^ liavageanl ,( massacrant tout œ 
qui se présentait devant eux^ et ils eureoÉ bientôt fait 
de cette riche contrée un monoean de xuines. Du 



« monde s^t avec moi, c*€tt qu'il y. a daas ceUe ^iUe beaucoup de. itaiioni 
« dans lesquelles oà ne trouve pas an seul païen; et si on cherdiait bien oo 
« m découvrirait pas ime méiron oèr lés chrétiens tut Mlent can plosgnttf 
<i QM^irs cfue^leit 9^itna- >» 



QOl^bre ûifiai de vilks et d'égUçes qui y florÎMaîen^ à 
peûae çn restait-il, trob ua an aprèâ l'iavasioft : telles 
à» Carthage , d^Hippone et de Cirthe* Lf'bi^tûire a gardé 
le souvenir de tous les maux diver^ par Genséric sur 
eette église infortunée ; elle fait le loo^ récit des per- 
seeutions inouïes qui Taccablèreiiti maiselte ne ditpas 
qiie dans leur fureur les Vandale^ aJi^nt invoqué l'aide 
des paîçQs : le pagsmisitie rests^t enfoui soua les décom- 
bres de l'Afrique '* 

Il résuile de ce ohaptre et de tout ce quiia été dit 
relativement au règne d'Honorius ^ une vérité qu'il în«> 
porte de proclamer parce qu'elle doit détruire une 
erreur très-accréditée. 

Encore aujourd'hui les historiens regardent le règne 
de Constantin comme l'époque de la ruine des tem- 
ples païens en Occident. LeS' antiquaires fixent habi- 
tuellement à Tannée 33 1 la destruction des édifices 
païens ou leur conv^sion en églises'. Cette tradition ddr^nsti 
est erronée. Les icris de Constantin n'eurent aucun ,^"**?î!' 

Ann. i83i 

effet immédiat dans l'empire d'Occident; celles d'Ho- n©» n et n 
norius rendues à une époque où le christianisme avait ^" 
autant gagné d'influence que le paganisme en avait 
perdu , confiées à l'exécution de prêtres ardents et dé- 
voués ou de magistrats partisans en général de la 
nouvelle religion , reçurent une exécution prompte et 
rigoureuse, sinon partout au moins dans les provinces 
où le christianisme dominait. Alors on vit fermer , 
vendre, démolir ou changer en églises les anciens 
édifices sacrés du paganisme. Si donc une date pré- 

* Les Barbares achevèrent de détruire les monuments païens de Carthage. 
Rn 43 g ils renversèrent XJEdet Memoriœ, les théâtres et la Fia Cœiestit. 
Yictor Yitensis 1. I, p. 4* 
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cise est ' tiëeeçsait^^ tt Ton comprendra sàn^ p^ne 
'CÔmbîeA Fusage d'une règle absolue- en semblable ma- 
tière peut causer de méprises , je pense qu'il faut aban- 
donner l'année 33 1 , et fixer à l'annlée 4o8 l'époque 
de la destruction ou de la cûhvet*sion en églises des 
temples païens de l'Occident. Je ne sais si mes pro- 
testations contre ui^ erreur consacrée seront entendues, 
mais je suis convaincu qu'elles le Iméritent ^ parce 
qu'elles s'appuient moins encore sur ^appréciation 
àfuike loi écrite que sur l'examen de beaucoup de faits 
ooncordants. 
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CHAPITRE XI. 

t)es conciles. 

Ces graves assemblées au sein desquelles les repré- 
sentants de Téglise venaient délibérer sur les dogmes, 
les intérêts et l'avenir de la religion , exercèrent-elles 
une influence directe sur la ruine de l'idolâtrie en 
Occident ? Telle est la question qui va être examinée 
dans ce chapitre. 

Avant le règne de Constantin les conciles étaient des 
réunions illégales et qui n'avaient lieu que par la to« 
lérance des princes ou des magistrats; elles cherchaient 
à défendre l'église et non à attaquer le paganisme, et 
leur réserve dao^^la décision de toutes les matières 
qui pouvaient toucher aux intérêts de la religion na- 
tionale doit être remarquée. La conversion de Cons- 
tantin agrandit beaucoup le pouvoir des conciles , car 
celles de ces assemblées qui furent appelées œcuméni- 
ques devinrent de véritables assemblées législatives, 
contre les empiétements desquelles les empereurs eu- 
rent souvent besoin de se tenir en garde'. t.v, n. na. 

Cependant aussi long-temps que la liberté des cultes 451." * 
fut maintenue , les conciles comprenant ce que la po- 
sition des princes chrétiens avait de délicat , s'abstin- 
rent de toute provocation contre la religion nationale. 
Ils ne demandèrent pas à Gratien de refuser la robe 
pontificale , ni à Théodose de confisquer la solde des 
sacrifices , ni à Honorius d'interdire les rites publics : 
lî. la 
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assures du triomphe , ils se tenaient derrière le pouvoir 
politique et cherchaient à consoHder ses conquêtes. 

Depuis le commencement du règne de Constantin 
jusqu'à la fin de celui de Théodose un très-grand nom- 
bre de conciles s'assemblèrent; je n'en vois cependant 
que trois qui aient porté leut^s regards vers l'ancien 
culte, et encore ne décidèrent-ils que des choses qui 
étaient de leur juridiction. 

Le premier concile d'Arles, tenu en 3i4? renouvela 

la défense adressée par le concile d'Elvire aux jeunes 

filles chrétiennes d'épouser des païens sous peine d'être 

m°Gaiiïœ ^xclues de la communion'. Cette prohibition resta 

oïl. 1. 1, sans effet*. 

p. 100. ^ . ^ 

I^ concile de Laodicee , assemblé en 367, défend 
aux chrétiens de recevoir les présents que les païens 
Fieury, envoyaient à leurs amis à certaines époques*. 

' I^ concile de Valence, réuni en 374i condamne les 

chrétiens qui auront sacrifié âux't4oles à faire pétii« 

}onciUor. • 5% 1 q 

[I, p. 9o5, tence jusqu a leur mort ^. 

^^' ' Quand les empereurs eurent changé de politique et 
déclaré une guerre ouverte au polythéisme^ alors les 
conciles intervinrent pour développer les principes 
adoptés par le pouvoir politique. La loi défendait les 
sacrifices et l'entrée des temples ; ils voulurent à leur 
tour expulser des consciences les erreurs enfantées 
par le paganisme. A partir du règne d'Honorius, les 
conciles prennent donc l'attitude d'un ennemi ardent i 
compléter sa victoire. 

Le troisième concile de Carthage, tenu en 897, ren* 

id. i.n, dit plusieurs décrets qui méritent d'être examinés^. 

3I. X 1 10. 

^ CependAftt où ne peut paà dire comme M. Sttiffkeù, p. 69 : Chrhtiano^ 
rnm cùM Paganh nupiié hvud tUicitm fiietwit. 



t. n, col. 

laoi, 
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CHAPITRE Xî. 1^9 

Le dijG^buitièmâ fx>rte qu'on aWdoUiMra évéques, 
prêtres ou diacres ^ que mxuk qui auront converti au 
chrîstianisrne tous les habibints de la maison où iU 
d^meulrent. Ainsi la foi , les lumières et la vertu né 
suilfisent pas ppur arriver aux dignités du saoerdoèe , 
il Êiut encore que l'aspirant apporte à Téglise son 
tribut de prosélytisme : Tobstination >d'«in voisin potf-*' 
vait renverser les plus légitimes espérances. 

Les enfants des évéques et des olerés ne doivent 
pas contracter de mariage avec les ^ienS; il leur est 
également défendu de fréquenter les théâtres. 

Le quatrième concile de Carthage défend aux évê- « Candi, 
ques de lire les livres écrits par les païens '. 

Ces dispositions méritent d autant plus de fixer l'at- 
tention des historiens qu'elles font connaître la vraie 
politique des conciles. Elle consistait à séparer sous le 
rapport des mœurs et des usages la société chrétienne 
de l'ancienne société romaine. L'entreprise était diffi- 
cile : elle ne réussit qu'en partie, et je crois que sans 
l'invasion des barbares elle aurait échoué. 

Le concile d'Afrique tenu en 898 alla plus loin que 
les précédents , car il demanda aux empereurs l'aboli- 
tion de tous les restes de l'idolâtrie* : le caractère *^^'f^^' 

iai5, 

audacieux des païens d'Afrique autorisait, ainsi qu'il can. i. 
a été dit, une semblable demande. 

Le septième concile de Carthage refusa aux païens 
le droit d'intenter une accusation publique contre les 
clercs^. En cette occasion les partisans de l'ancien ^id. col. 
culte sont placés sur la même ligne que les esclaves, can. a. 
les juifs, les comédiens et les personnes notées d'in- 
famie. 

Telles sont les seules dispositions qui, dans les ca- 

la. 



l8o LIVRE IX. HOJHORIUS. 

nons des conciles tenus depuis Constantin jusqu'à Ho- 
norius^ se rapportent aux païens. Sans doute elles sont 
loin de former une législation complète. Ces assem- 
blées ^ au sein desquelles le vëritable esprit chrétien 
s'était réfugié pour échapper à la corruption générale ^ 
ne possédaient pas le droit d'agir directement contre 
les partisans de l'ancien culte; elles ne pouvaient que 
supplier les empereurs d'ordonner ou de défendre, et 
trop souvent la cour impériale se montrait mal dispo- 
sée ou indifférente à leur égard. 
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CHAPITRE XIL 

De Rutilius NumatiaDus. 

Rome a étë souillée par la présence des barbares; 
Texécution de l'arrêt prononcé contre l'empire romain 
est commencée; il nous importe de connaître ce que les 
païens pensaient dans ces tristes conjonctures de leur 
ancienne gloire^ de leur religion et enfin de l'avenir du 
monde. Se bercaient-ils encore de leurs vieilles illu- 
sions ? croyaient-ils que la ville éternelle n'avait suc- 
combé que par la colère des dieux justement irrîtes? 
ou bien y éclairés par une cruelle leçon , leurs esprits 
s'ouvraient-ils enfin à la lumière? 

Un écrit échappé à la plume élégante de Rutilius 
Numatianus nous mettra sur la voie qui conduit à la 
solution de ces questions. C'est, j'en fais l'aveu, se 
montrer très-exigeant que de demander à un poème 
où est contenu le simple récit d'un voyage sans inté- 
rêt, des lumières sur un doute qui semble ne pou-, 
voir être résolu que par des témoignages clairs et 
nombreux ; mais on sait combien est défavorable la 
position des écrivains modernes qui veulent réunir^ 
comparer et juger las opiqions des païens du cin- 
quième siècle; réduits le p\m couvent à des conjec*- 
tures d'autant plus périlleuses qu'elles sont tirées du 
sein d'ouvrages dictés par je. christianisme, ils ne 
doivent négliger aucun écrit présenté par un païen, 
fût-il même en apparence plutôt: léger et futile quç 
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sérieux. Les opinions cjui couvaient au fond, du cœur 
des païens se révèlent souvent par un mot, et ce 
mot il convient de le recueillir. 

Rutilius fut préfet de Rome eti ki^; j'ajouterai 

iTilleroont, qu'auparavant il avait été maître des offices , et qu'on 

Hist. Hué- '*^ ^^^^^ ^^ ^ Poitiers'. Uni par l'affection aux plus cé- 

rairede lèbres sénateurs païens, une amitié plus intime l'atta- 

Fi-ance, t. a, • i i 

p. 70. chait a Hufius Venerius Volusianus* Il voulut^ en 4^7 
ou 4^09 allûr visiter hs proprietéB qu'il possédait dans 
leé Gaules et s'embarqua au port de Rome : c'est ce 
Yoyagè qui fait Ic) sujet d'un petit poème ett deux Hvre$ 
don* je vais m'occupe r. 

Je demandais y en commençant ce ohapîlre, isi les 
païens conservaient encoire leur vîetix ci^te pour cette 
Rome que les barbares venaient de profaner : le» pre^ 
itttfer» vers du poëme de Rutilius moBtreiit que la pa* 
trie, dépouillée de son ancienike pureté, était eiicore 
pMKur eux un objet de yénéradoà. ]^tiliusi se justifie 
die l'avoir quittée un seul nonieiit^ et CmI remarquer h 
promptitude de son retout*. Rome est juste et gëné^ 
veuse ) eile accorde alix étrangers ios mêmes fevtun 
qu'à ses propres enfiEiriits: 

Ordinis intperiô, eoliegammffuejfhiuntat; 
Et partem Genii, ^^aem venerantur habenL 

a L. I V. i5. Cqnr^i^biutn sunvm crçdirnus ç$s€ tfçi\ 

Selon la tradition ilcompirre toujo^ra, eoitiMêonle 
voil, Rome celte Brf>ylone, celte Sodeme des cfcré- 
li^ns^, à la demeui'é des diewx.' 

Rutiliws ïi'bsartt pas attaquer ôuvert4»e^iit la vraie 
religion s'en preiWl au judteïsme, el plusà 5on aise, il 
rëpaiHl' sfw ce dltlte dès itï^ei;tiN^s'4âi»t 1t pensait bien 
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qu'iuie part considérable reviendra au christianisme. 

Il définit le joif': «v.384. 

Humanis animal dis sociale cibis, 

La nation juive* : «y. 3I9. 

Radix stultitias : cui/rigida sabbata cordi^ 
Sed corfrigidius reUigione sua est 

11 termine par ces regrets son invective ^ : ^'^' 39^- 

Jtque utinam nunquam fudœa subacta fuistet 
Pompeii bel fis, imperioque Titi! 
Latius excisœ pestis contagia serpunt , 
Ficioresque suos natio victa premit. 

Ici Tallusion est claire : Contagia excisœ pestis se 
rapporte au [christianisme que certains païens s'obsti- 
naient à regarder comme une secte du judaïsme. Je 
suis surpris que le commentateur de Rutiiius , Werns- 4 p t^ t. 
dorff*, veuille ne voir dans ce poète qu'un homme mé- linimino- 
content de ce que les empereurs et particulièrement p! 34. ' 
Honorius accordaient aux juifs de trop grands privi- 
lèges. Ce savant insiste beaucoup sur ce que Rutiiius 
n'a rien dit contre la religion chrétienne. Ignorait-il 
donc l'art des insinuations ? Je doute cependant que 
l'on puisse appeler de ce nom la qualification de radix 
stultitiœ. Le rang que Rutiiius occupait lui imposait 
des laeEiagements, et l'on va voir s'il a toujours^ eu le 
talent d'en garder. 

lia vie monastique était alors dans sa plus granufe 
vogue ea Occident. Le christianisme établissait par 
tout^ contre l'orage qui commençait, des abris pour 
iai .civilisation. Pilote éclairé, saint Jérôme ne cessait 
de piiécher \aux fidèles la fondation des monastères; 
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c est dans le moment même où il écrivait à Paulinus sa 
lettre De irutitutione monachi^ et à la vierge Eustochius 
celle De custodia virginitatis ^ que Rutilius voyant 
dans nie de Gapraria des moines les insulte dé la ma- 
i,v.44i. nière suivante : 

Ipsi se monachos Graio cognomine dicunt , 
Quod soli nullo vivere teste volant. 
Munera fortunée metuunt y dum damna verentur, 
Quisquam sponte miser, ne miser esse queat? 
Quœnam perversi rabies tam siulta cerebri, 
Dum mala formides y nec bona posse pati? 
Sive suas repetunt ex fato ergastula pœnas ; 
Tristia s eu nigro viscerafelte tument. 

Cette sortie ne lui suffit pas ; il rencontre dans l'île 
de Gorgone un homme qu'il avait autrefois connu , et 
qui depuis s'était voué à la vie solitaire. Voici comme 
,.i,v,5i8. il qualifie cette conduite que l'église admirait^ : 

Perditas hic vivofunere civis erat. 
Noster cnim nuper, juvenis majoribus amplis, 
Nec censu inferior, conjugiove minor, 
Impulsus furiis y homines divosque reliquit ^ 
Et turpem latebram crcdulus exsul amat. 
Infelix putat illuvie cœlestla pasci ; 
Seque premit Iwsis sœvior ipse Deis, 
Nunc y rogo , deterior Circœis secta venenis ? 
Tune mutahantur corpora , tiunc animi. 

A la vérité Eunape va plus loin que notre poète, 
car il dit que les moines n'ont des hommes que le vi- 
sage , et que leur manière de vivre est celle des pour- 
T.i,p»44. ceaux^ : n'existe-t-il pas cependant une grande confor- 
mité d'opinion entre le sénateur romain et le rhéteur 
grec ? L'aversion pour les institutions du christianisine 
n'est-elle pas aussi forte che? l'un que chez l'autre? 
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Cependant Wernsdorff ne voit encore là rien qui ait 
rapport au christianisme' : « Christiatiœ religioni, dit-il, * t. iv, 
f« ni/iil adversum dixit Rutilius; » puis il se livre à des 
déclamations philosophiques sur la vie monastique, 
déclamations très-convenables au siècle pour lequel 
il écrivait, mais qui, appliquées au cinquième, sont dif* 
ficiles à comprendre. Quand Rutilius dit d'un homme 
qui a cédé aux enseignements du christianisme et s'est 
retiré du monde , qu'il fut inspiré par les Furies , ce 
n'est pas, avouons-le, ne rien dire contre le christia- 
nisme. 

Si nous joignons à tous ces témoignages d'obstina- 
tion païenne les déclamations contre Stilicon à propos 
de la destruction des livres sibyllins'', nous aurons *v.p.3a. 

^ Je ne sais pourquoi Wernsdorff a entrepris dans ton VUI* Excitrsut de 
justifier Stilicon des accusations portées contre lui par le poêle Rutilius. La 
destruction des livres sibyllins ne peut surprendre de la part d'un homme 
qui avait dépouillé le Capitole de ses ornements, et qui selon le besoin des 
circonstances frappa le paganisme et le christianisme avec une indifférence 
égale. 

La plus forte preuve de Wernsdorff consiste à dire que Zosime ne men- 
tionne pas un fait aussi remarquable. Zosime n*a pas, dans son Abrégé, ra- 
conté tout ce qui arriva sous Honorius, et son silence ne peut prévaloir sur 
le témoignage positif d'un contemporain de Stilicon, d'un homme qui sous 
Tadmiiiistralion de ce ministre avait pris part au maniement des affaires. 

Wernsdorff pense que les livres sacrés furent brûlés en exécution d'une loi 
rendue par Honorius, sans doute à la suite de toutes les fausses prédictions 
sur la chute du christianisme répandues par les paiens en 398 : cela est as- 
sez probable. Cette explication toutefois ne constitue fias Rutilius en 
faute; car il est justifié par cette observation, que tous les actes d'Hono- 
rius eurent réellement Stilicon pour auteur. Rutilius était en position de sa- 
voir comment les choses se passaient à la cour impériale , il dirigea donc ses 
attaques contre le véritable auteur de ce qu'il regardait comme un sacrilège. 

Quant à la loi qui aurait été rendue , on n'en trouve nulle trace , et je 
doute qu'elle ait jamais été publiée. Il ne faut pas attribuer au pouvoir légis- 
latif une influence plus grande que celle dont il jouissait l'éellement alors , et 
surtout ne pas croire que les empereurs ne pouvaient rien faire qu'à l'aide des 
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réuni assez d^ témoignages pour pouvoir dire que Ru- 
tilius j désespérant du succès de aa cause , abandonnait 
des ménagements inutiles et donnait un libre cours à 
ses passions. Ce changement fut général parmi les 
païens , et si le temps avait épargné tous les écrits pu- 
bliés alors dans l'empire, nous en trouvenons plus 
d'un qui ressembleraient 9 celui de Rutilius. 

lois. La puissance absolue des Augustes donnait à l'expression de leur yo- 
lonté le caractère d*une loi. Gratien en refusant la robe pontificale détruisit 
le JOHTerain pontificat : il ne se donna pas la peine de pronulgiicr m édk 
sur ce sujet. Le paganisme périt en Occident moins par Teffet de lois écrites 
que par des actes individuels. Les choses ne se passèrent pas tout à fait aioii 
6n Orient, où le paganisme plus religieux que politique dépendait moins dei 
circonstances»^ par conséquent plaçait ses adTersaires daofl la momM 
d'employer quelquefois contre lui des moyens violents. 
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CHAPITRE XIII. 

De la population païenne de l'empire romain 

£n ciommen^ant ce ^b^pitre )e croîâ devoir déobirer 
que je n'ai Qullement la. prétention 4e résoudre un des 
problèmes le$^ plus difficiles de ThistQiire ancieiuie» pro^ 
blèipe que je sui^ mêine porté h regarder cocnnie îhm* 
lubie; mais j'ai pens^ que,» dans un ouvrage où rka 
db ce qui se rapporte à l'état des païens aux quatrÂèanei 
et çiuquième siècles ne doit être omis ^ je ne pouvais 
me dispenser de faire quelque^ tentatives pour appro- 
cher autant que possible de la vérité^ et pour prouver 
par l'inutilité de mes efforts la diffioullé du sujet, 

IN^ous iignorons ab^lument à quel nombre s'élevait 
b population de l'empire romain pendant le quatrièmes 
siède > à plus fortie raison devons^nou^ être dav^ i^i»r 
certitude relative<neiU à la proportion existante entre 
la population païenne et la population chrétienne. 
Notre ignorance sur ce point est d'autant plu« natun 
relie que certainement les chefs de l'empire ^ loalgré 
toutè$ les amélioratîoiiis introduites dans le régime in- 
téf iew: de l'état par Dioclétien , ne devaient guère rêbre 
plus instruits que nou^ cte te sommes. Pouvai(H)n, tenir 
un compte exact de tai^s li^ changeme»t& de religion 
€|Mi s'enraient ou au grand jour ou dans le secret des 
familles ? Savait-on ^ dans un paja où l'oa changeait 



t88 livre IX. HcmoRius. 

de foi quotidie^ combien parmi les convertis il y avait 
de gens qui persévéraient dans leurs croyances nou- 
velles, combien qui revenaient aux idoles? Jamais 
calcul n'aurait été plus incertain , jamais recherche 
de statistique n'aurait reposé sur une base plus 
fragile. 

Les chrétiens néanmoins ne tinrent aucun compte 
de cette incertitude , et dès le deuxième siècle , ils dé- 
clarèrent hardiment qu'ils formaient la majorité des 
citoyens de l'empire. Je ne rechercherai pas le but que 
les chefs de l'église se proposaient d'atteindre en pro- 
clamant un fait dont il était si facile de prouver le 
peu de fondement ; je me bornerai à montrer que cette 
étrange assertion fut soutenue par des hommes dont 
la voix était à juste titre puissante parmi les chrétiens. 

Saint Justin martyr, qui mourut vers l'an 167, s'é- 
« p. an a. crie dans son dialogue avec le juif Tryphon ' : « Il n'est 
point de peuple parmi les Grecs, ni parmi les bar- 
bares, ni dans aucune race d'homme, quels que 
soient son nom et son caractère, quelque ignorant 
qii^il puisse être dans les arts ou dans l'agriculture., 
qu'il habite des tentes ou des chariots nomades, il 
n'est point de 'peuple, disons-nous, qui n'adresse au 
nom de Jésus crucifié des prières au père et au créa- 
teur de l'univers. » 

Tout le monde connaît le passage de Y jàpologétique^ 

où TertuUien représente les chrétiens remplissant les 

bourgs, les campagnes, les îles, et pouvant, s'ils se re^ 

tiraient en quelque autre pays, laisser l'empire romain 

3c. 37, dans une affreuse solitude^. Jan^ais orateur n'employa 

^' ' une plus excessive hyperbole. 
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Origène, contemporain de Tertullien, reconnaît au 
contraire que la multitude de fidèles était peu considé- 
rable, comparée à celle de idolâtres". Cebum, 

. I. vin 

Eusèbe reprit et développa l'assertion de TertuUien. p» 434/ 

Dans tous ses écrits il ne considère les partisans de 
l'ancien culte que comme une petite poignée de fa* 
natiques, témoignant par leur nombre restreint des 
rapides et glorieux progrès de la vérité. Il était plus 
excusable dans son exagération que TertuUien ^ car 
pendant le cours du troisième siècle , le nombre des 
chrétiens avait beaucoup grandi , mais pas assez ce- 
pendant pour qu'il fût permis de ne plus tenir qu'un 
&ible compte des païens. 

Sous les premiers princes chrétiens l'église ayant 
intérêt à ce que le principe de la tolérance i*eli- 
gieuse fût aboli, ne cessa de repéter que les chré- 
tiens étaient incomparablement plus nombreux que 
leurs adversaires. Les pères de l'église d'Orient insistè- 
rent cependant beaucoup moins sur ce point que ceux 
de l'église d'Occident , quoique les païens fussent plus 
puissants dans cette dernière contrée que dans la pre- 
mière. 

En admettant comme base du calcul le témoignage 
de TertuUien ou seulement celui d'Ëusèbe, on devait 
arriver à cette conclusion, savoir, qu'il n'exsitait plus, 
pour ainsi dire, de païens dans l'empire à l'époque du 
règne d'Honorius ; cependant les pères de l'église la- 
tine n'osèrent pas aller jusque là, et au risque d'ébran- 
ler l'autorité de leurs prédécesseurs, ils avouèrent que 
le parti païen existait encore, mais faible et très-peu 
nombreux. 

Saint Augustin représente souvent l'église comme 
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remplissant le «londe entier : Ibto terramm orbe 
diffusa^ e^oeptis Romanis et tidhucpaucù Occiden»- 

»n> H^6.talibus^\ 

» IV, 55o e. Saint Àmbroise disait * : £x omni gonte , ex omni 
ConditiùM adoptdntur quotidie miilia semtm, milUà 
jui^enum^ miilia pan^uloram^ et effectibus graiia 
ckri9tianaf Hiam ipsa quihus mundm atterùur iwma 
famuiantur. 

Saint Jérôtne est, en général ^ peu enclin à etagérer 
le nombre et la puissance de^ chrétiens ^ il juge àtec 
beaucoup d'impartialité la situation des deuit religiom^ 
et ne fait, par exemple ^ aucune difficulté de recefH 
naître que les Gaules et la Bretagne étaient, à l'époque 
IV, 2^p. où il écrivait, encore sous le joug du paganiisme^. 

Ainsi, au commencement du cinquième siècle^ ItM 
chefs de l'église^ tout en célébrant le triomphe décisif 
de leur cause ^ admettaient Implicitement TéxistMoé 
d'un nombre assez considérable de pa!ens. 

Les historiens ecclésiastiques qui écriyirent douï k 
règne de Tbéodose II , reproduisirent , peur les Quatre 
premiers siècles de l'église, les assertions les plus €&«•» 
gérées en tout genre qu'ils trouvèrent dans les hi$t^ 
riens antérieurs ou qu'ils reçurent par voie de trâulitiôn. 
L'hyperbole de Teilullien devint pour eux une d« 
données du problème ^ mais contrariés par Fensemblé 
des faits ^ ils tombent souvent dans de surprenantes 
contradictions. 

L'erreur relative au nombre des chrétiens s'établit 
donc dans l'histoire comme une vérité reconnue > et H 
ftiut arriver auîc temps modernes pour apercevoir ta 

* Le titre de Serviu Dei Eccîesiœ catholicœ toto orbe diffusœ oe fut priftbi- 
bitttèllèttiént "^ kâ blekt» ((u'à partir du biiilèU du tfihquiteè iièdé. 
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crâtique faisant pénétrer quelques lueurs de lumière 
dans les éléments de ce problème si difficile à résoudre^ 
Tillemont cite le mot de Tertullien sans l'accom-^ 
pagner d'aucune observation ^ d'où l'on peut conclure 
(|u'il n'était pas éloigné d'admettre l'opinion de ce père 
de Téff lise africaine * . ' Mém.Eod. 

11.. t,III,p. «5| 

Selon l'historien Lebeau , sous DiocléUen la muiti- Soi», 
tude des chrétiens pouvait balancer les forces de tout 
l'empire *• » T. i, p. i5. 

Spanheim est à ma connaissance le premier savant 
moderne qui ait entrevu et signalé l'erreur de ces éva- 
luations. £n traitant du règne de Julien il dit^ : Gen* Opp.pnBf. 
tUes tamen numéro longe adhuc prœvalebanL ^' ^' 

Mûsheim en parlant du règne de Constantin dît qu'à 
cette époque muUitudine ac numéro deorum cuitores 4 ^^ j^^^^^ 
chrùiiams longe snj>eriores fuisse ^. christ. Ante 

.Labastie , dans son quatiîème Mémoire sur le saw- p. 97^ 
vetain pontificat des empereurs romains ^ n'accorde à 
la religion chrétienne que le douzi^e ou peut^tre le 
vingtième de la population totale de l'empire sous le ^ 
règne de Constantin^* Gibbon adopte cette dernière inscript. 
évaluation et s'efforce de l'appuyer sur quelques cal- ^ . '^*^^* 

•^ '* ^ Hist. de la 

3Uis^. Décad.t.m, 

M. Stuffken admet qu'au commencement du règne ^'"'"' *' 
le Théodûse magna Gentilium supererat multiiudo 7, 7 p. 73. 
^ qu'à la fin de ce règne ingentem Paganorum mul- 
tiiudinem superfuisse ^. s p 5 

«c Le seul fait que nous voudrions établir, dit l'auteur 
l'une Histoire de V église chiétienne publiée récem- 
ment 9, est celui qu'au moment où Constantin embrassa sMatter. 
la cause des chrétiens ^ les païens formaient encore une 
notable minorité dans l'empire» et qu'en évaluaût à 
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uae trentaine de millions les diverses populations qu il 
gouverna , le cinquième au plus professait le chris- 
tianisme quand il publia son édit de tolérance. » 

Le même auteur nous apprend qu'un rapport pré- 
senté à la société biblique d'Angleterre fixe à cinq 
millions le nombre des chrétiens à la fin du troisième 
»rd.p. 119. gj^çlgi. QQ chiffre est plus élevé que celui résultant 
des calculs de Labastie et de Gibbon. 

Je ne pense pas que l'on puisse commettre une erreur 
grave en admettant ces évaluations; cependant, je ne 
me crois pas y pour ma part y autorisé à me déclarer 
en faveur de l'une plutôt que de l'autre. Il me semble 
au contraire que le meilleur moyen d'arriver à uit 
résultat vrai , est de ne point sortir des généraUtés et 
de se contenter d'une évaluation approximative. Je vais 
donc simplement prouver que pendant le cinquième 
siècle le nombre des païens était encore très 'Consi- 
dérable, On comprend les conséquences de cette dé- 
monstration relativement aux quatre siècles qui pré- 
cèdent celui dont nous nous occupons. 

Lorsque saint Augustin disait que de son temps les 
idoles n avaient plus pour adorateurs que les habitants 
de Rome et quelques occidentaux , il s'abandonnait à 
l'empire des illusions , ou il raisonnait d'après des ren- 
seignements très-peu exacts. Les Gaules, la Germanie 
et la Grande-Bretagne étaient des provinces paï^nes 
dans lesquelles le christianisme commençait, il est 
vrai, à se répandre, mais difficilement et avec une 
grande lenteur. S'il avait plus de succès en Espagne, 
certes il n'y dominait pas. Les villes de l'Italie appar- 
tenaient sans doute au christianisme, mais dans le 
nord comme dans le midi de cette -contrée, les cam- 
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pagnes et les pays de montagnes persistaient obstiné- 
ment dans leur attachement aux anciennes croyances. 
La Sicile ne fut rëellem^nt conquise par le christia- 
nisme que vers la fin du cinquième siècle. Quant à l'A- 
jfrique, il est certain que les chrétiens y étaient en 
minorité. Tous ces faits, je me borne à les énoncer, 
parce que la vérité des uns a déjà été démontrée et 
<{ue celle des autres le sera plus tard. Je le demande 
maintenant, comment croire que l'ancien culte n'avait 
plus pour défenseurs que les Romains et un petit 
nombre d'Occidentaux ? Si les partisans de l'er- 
reur eussent formé une faible minorité, comnient 
aurait-on pu , ainsi que le dit saint Ambroise , en 
çoQ^v^rtir tous les jours d^s^. milliers ? Une si énorme 
spustractiop na. s'opérait ; pas , sans doute , sur uo 
nombre imperceptible, tel que celui indiqué par saipt 
Augustin. 

.. Prouvons que tous les écrivains : chrétiens ne 
comptaient pas leurs adversaires de la même, manière 
que. l'évêque d'Hippone. 

Salvien oppose aux Francs connus pour leur facilité. 
à se parjurer, leis chrétiens dont la parole n'est pas 
plus sûre, et il ajoute : Quid mirum $i hoc barhari nat. 1. iv, 
ita credunU <iui legeni et Deum nesciunt^ cum major S "4' P- ^'^ 
fere fiomani nominis portio ita existimet^quœ pec- 
care se r^ovit? Voici donc les chrétiens qui, opposés 
aux barbares et aux païens par un écrivain posté- 
rieur à saint Augustin, ne sont plus que major fere 
Romani nominis portio. Le prêtre de Marseille n'ose 
pas affirmer qu'ils soient supérieurs par le nombre aux 
païens; dans son opinion les deux religions ont à peu 
près la même quantité de .partisans, pu bien si le 
IL i3* 
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christianisme l'emporté , c'est de tt^ peu , major 
fere. 

L'auteur d'un litre De i>êfa et faha piBhUéhtla^ 
faussement Attribué à sàiût Aiigù&tin, mais éeirit pM-' 
dant qu'il vivait ^ blâme léS ged^ qui par <;eià Séilf 
qu'ils sont chrétiens âe regardent comme asâfm^ d(i 
leur salut et ne font rien ùôut* Je triérite^ : cr PUàtni 
jv, 5i3<r. t* enim ^ ajoute-t-il^ omries ùhhsiiûnôs pàuco^ e^i 
i< in multitudine gètiHum et judeëôf^in\ uL'écî*îVàrtr 
chrétien ne dit pd^ que ce tlaléul soit faux, il cfaei^faci 
salement à prémunir les chrétiens négligents cdtih^ 
les conséquences qu'ils veulent eh déduire, édi* ilà ajou- 
taient: aQuare ètsi ornneisalvunttéftredeHt^à^pau* 
liCôrtêtn tamen est électiù in t^dnta muttiltidirtt.it 
Ainsi les païens et les juif§ é(mit iaMa muhitiidùj 
Idjhc^uè les chrétiens ne sont pltië qnt ptstUèi. Re^ 
marquons que l'auteur anonyme nous présente ce 6it 
n6n comme une obséfVâtiotl qui lui est propre ^ mais 
bien cdmme une ôbje<E*tkyn héibitUcAhmeiit ^»rplojiée 
par les mauvais chrétiens pour mioeliàer léU)^ insao- 
cfàiiee. 

L'assertion de sdidt Augustin e^rt démé pèU fondée 
r)£4ativenieat à l'Ocddent; qtiant à TOrietit^ elle wt 
parait l'être beâncoup moins eneorei ^ eflfel it n'ad^ 
met pa^ qu'il y ait de païens dans cette pak^ ikf l'èrii- 
pire ; ftornani etpatici Occidentale^ têlè65lltlèèsêiiii 
amis des idoles qu'il aperçoive. 

Il est naturel de porter nos regâkili^ iSilr Id t^apîtâk 
de rcmlplre dt)rient et de recliei*ehèf é-il éidstàit ett^ 

" Gentium a évidemoMDt ici le sens de GentUium; C9r si Geutàum s'appli- 
quait à toutes les nations en général , les Juifs aunHent été oompris dans celle 
défA>iAfm(tî6ftl ; et IViutenr M set-nft 4ru dikpëÀlè dé' lëk èité^'èoèMAatil 
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d«» vues pureio^qt chrétiennes. 

3ai»t Jeap Chry9os(i6iii(e monta sur le $tége épUcopal 
de Co»$tantioople en l'anoée 39ii A peine instaUé^ il 
^^occupe de régler lea> dépendes de $oq «église , et cher* 
che à faire tourner au profit des pauvres des sommes 
jusq^e^là mal employées» Il met sous les yeux des 
rîcbes plusieurs calculs, et dit' que ^i tous les; païens >opp.t.ix, 
vendaienil, jburs biens, on obtiendrait certainemeni; un^ ^' ^ ' 
deui(, peutrétre trois millions de livro^i d'or^ «car il 
K y a bien cent mille ehrétieoEis dans cette ville ; le reste 
f se compose de juifs et de païens ( to xol ébàù È>à4y 
a vcov xal lou^aicov.) » 

Selon Sozpmène^^.CoUstantinople, en 4?Bf l'em- 
portait sur Borne par ses irichesses comme par sa pé^ 
pulation ^; Zosime confirme cette assertion ^« On peut /ij^sl'i. 
donc donner à la capitale de l'Orient environ cpiatre 
cent mille babitaols ; car f au commencement du eia^ 
quîème siècle^ Romd elle-mâmp n'avait pas une popn« 
lation moindre ; et nous arrivons à cette conclusion ^ 
que diins la cajiilale de l'Asie^ dans cette ville 
£6odée sous rinspiration d'idées anti->paiennes,. les 
obrétiens n^ formaient : pas le quart de la populsi^ 
ti««,lotale4. ; . .. '.^f^;"'' 

Si de Gonstantioople nous passons i Antîioche « nous siuSiLeu, 
titmvonsi Â eat vrai, moins de païens, mais nous en 
aperce vona ericoreu Selon saini fcan Çhrysostomey 1^ 
multitude d^ fidèles . siirpassait dans ceUte ville le 
nombre des juifs et des païens. Cependant les chré^ 
tiens^ ne formaient encore que la plus grande partie 
de la population , to ir>iov i% voktiaç ^. : ^ '^' ^' 

Il est aisé de voir, malgré tout ce (opie disent les his- 

i3. 
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toriens ecclésiastiques , que les païens étaient plus 
nombreux à Alexandrie que les chrëtienë; car dans 
les combats qu'ils se livraient les uns aut autres Ta- 
vantage restait toujours aux premiers, et les chrétiens 
ne reprenaient le dessus qu'au moyen de l'intervention 

siuffken, des soldats». 

Gaza était une ville purement païenne. Un chambel- 
lan de la cour impériale, sollicité par Porphyre évéqué 
de Gaza , prie l'impératrice Ëudoxie d*obtenir d'Arca- 
dius la permission de renverser les temple^ de cette 
ville. Arcadius répond qu'il ne peut y consentir, parce 
que la destruction des temples ferait fuir les païens et 

orum. «16 qu^ Gaza resterait dépeuplée*. 

s fi-îa^' ' ^ paganisme aboli dans la Basse-Egypte par Théo- 
dose se maintint dans la Haute jusque vers le milieu 

Let^ne, du sixième siècle^. 

On voit donc qu'en Orient le nombre des païens 
était encore très-considérable, et qu'il n'est pas per- 
mis d'admettre la proposition absolue 'dé saint Au- 
gustin. . ^ y ' ■■ 
' Si de l'examen du petit nômbte défaits que les écri- 
vains fournissent on s'élève à la considération génértl6' 
de l'époque , on acquiert la conviction que le parti païen 
formait dans les deux empires une secte aussi redou- 
- table par le nombre de ses soutiens que par son opi- 
niâtreté. Comment concevoir que les conciles-, les em- 
pereurs et les plus célèbres docteurs chrétiens se se- 
raient coalisés contre quelques fanatiques qui auraient 
été dignes tout au plus de leur dédain ? Saint Augustin 
n'écrivait apparemment pas sa Cilê de Dieu pour les 
habitants de Rome ni pour quelques Occidentaux. 
Si nous pénétrons dans l'intérieur des Ëimilles, nous 
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y apercevons une diversité de croyances religieuses e^ 
une sorte de lutte intestine qui établissent clairrâient 
la .force numérique des païens. 

Tertullien avait dit dans lé sens figuré : Fiant non 
nascimtur christiéini; saint Jérôme s'empare, comme 
nous l'avons vu % de ce inot , mais il l'emploie au po«- 
sitif ; il énonce en parlant à Laeta un fait dont cette 
illustre dame trouvait dans sa propre £aimille deux 
preuves sensibles, puisque son père était encore pontife 
des idoles, et que son mari avait été long-temps remaff 
que parmi les plus ardents détracteurs du christia» 
nisme. Si , au cinquième siècle, on ne naissait pas cbré«- 
tien , c'est-à-dire si le christianisme n'était pas encoire 
assez profondément enraciné pour se transinettre sans 
difficulté dii père au fils, si enfin l'église comptait alh 
téntivement les conversions qu'elle obtenait, elle n'a- 
vait donc pas atteint le but de ses efforts, car la lutte 
durait toujours-: il faut qu'il y ait guerre pour que l'oia 
calcule les pertes de Tennenii. ' 

Le principe posé par saint Jérôme trouve dans 
l'histoire de nombreuses applications', et en y ré- 
fléchissant on conçoit qu'il ne pouvait guère en être 
autrement. Constantin imprima à la destruction du 
paganisme un mouvement rapide , mais il ne put, par 
l'effet de sa seule volonté , changer les idées de ses 
contemporains, renouveler leurs mœurs et anéantir 
brusquement tous leurs préjugés. Cette œuvre apparte- 
nait au temps ; il fallait les efforts de plus d'un siècle 



* Saint Paulin, saint Aper, saint Hilaire, sainte Olympiade, saint Hono- 
rât, saint Martyr, saint Alexandre et peut-être même saint Jean Cbrysos- 
tome appartenaient à des familles païennes. , 
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pom conduire le christianisme à être Téritablement la 
tvli^oa universelle. 

I^s recherches auxquelles je dois encore me livrer 
prouveront qu'il existait au commencement du cin- 
^ième siècle un ncmibre considérable de païens ré- 
pandus dans toutes les provinces de lempire romain. 
Quand là victoire du christianisme ne fut plus dou-^ 
teuse, quand cette reUgion maîtresse du présent ^t 
assurée de l'avenir^ alors ses che& considérèrent froi- 
-dément les passions ^ les erreurs et le nombre de ses 
iulvérsaîres ; ils crurent inutild d'enhardir les chrétiens 
«n diminuant arbitrairement la puissance de leurs en«> 
nemis, et la réalité fut publiée parce qu'elle n'avait 
plus rien de décourageant. Il est assez curieux de re** 
Marquer que les écrivains et les orateurs chrétiens dés 
<niiquième et silcièmô siècles semblent, dans leurs écrits 
'^ &ns leurs discours , accorder au paganisme plus de 
ébrce réelle et on plus grand nombre dé partisails 
que leurs prédécesseurs du quatrième siècle. 
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Ccnsidénitions générales. 



li'HlSToiRB de la déstrucûoù du paganisme en Oc* 
cideai fie divise en trois époques dont les limites 
sont fociles à reconnaître : la première comprend les 
règnes de Cionstantin y de Constance, de Julien, de Jo- 
vien et de Yalentinien. Pendant sa durée les empe- 
reurs chrétiens s'appliquèrent à faire régner dans leurs 
états une liberté complète des cultes, moins par res^*- 
pectpour le principe de la tolérance religieuse, qu'afin 
de dittiinuer l'étendue des prérogatives dont jouissAk 
l'ancien culte national et les périls d'une si grave tran- 
sition. La seconde période est remplie par les règneA 
de Gratien , de Théodose et d'Honorius. Assurés d{k 
triomphe, ces princes rejettent les ménagements 
gardés par leurs prédécesseurs ; et après avoir détrôné 
le paganisme, ils le réduisent à ne plus avoir d'autre 
asile que la conscience individuelle. La troisième pé^ 
triode commence au. règne de Yalentinien lil , et se 
proloBg^ jusqu'à celui de Charlsmagne: : pendant sa 
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longue durée on admire les efforts des souverains y 
des conciles, des papes et des évêques pour détruire 
une multitude d'usages, de rites et de superstitions ré- 
pandus dans toute l'Europe par la religion des Ro* 
mains. Deux de ces époques viennent d'être décrites. 
On a vu le principe de la liberté des cultes implanté 
dans l'empire romain se développer graduellement et 
amener enfin la chute d'une religion que sa vieillesse 
et les attaques du christianisme avaient sans doute fort 
affaiblie, mais qui cependant régnait encore par les 
mœurs sur un nombre très -considérable de citoyens. 
La politique des premiers empereurs chrétiens, d'abord 
timide et circonspecte , puis plus décidée et enfin ou- 
vertement hostile, est dans ses diverses phases un 
véritable modèle d'habileté. Refuser à cette politique 
si bien appropriée au caractère des époques , le mérite 
d'avoir décidé le triomphe des doctrines chrétiennes ; 
supposer que ces doctrines auraient pu devenir aussi 
prompteroent dominantes sans son secours, ce serait 
méconnaître les obstacles que suscitent toujours à 
la propagation de la vérité 1^ préjugés, l'igno* 
rance et la crainte du changement. Si Constantin et 
Théodose avaient été ennemis de la vraie religion 
autant qu'ils le furent de la fausse , le christianisme 
n'en serait pas moins parvenu au degré de grandeur 
que bientôt nous le verrons atteindre , mais il aurait 
eu encore bien des jours funestes à traverser; d'autres 
Dioclétien et plus d'un Julien se seraient sans doute 
présentés sinon pour arrêter, au moins pour ralentir 
ses progrès. Constantin et ses successeurs ont hâté de 
plusieurs . siècles la ruine du paganisme : cette vérité 
est incont^table. Mais ce grand événenijent était dans 
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les décrets de la Providence long-temps avant que 
le fils de Constance Chlore eût déserté les autels des 
faux dieux. I^a lutte religieuse dont nous venons de 
décrire les deux premières époques témoigne claire- 
ment que l'ancien culte disposait seulement de ce 
reste de force dont jouissent , presque jusqu'à l'instant 
de leur mort, les religions qui ont, pendant une lon- 
gue suite de siècles, dominé des nations puissantes. 
Si j'insiste sur cette vérité ^ que les premiers em- 
pereurs chrétiens ont renversé une religion déjà affai- 
blie par sa corruption et sa vieillesse , ce n'est pas que 
je prétende diminuer la grandeur des services rendus 
par ces princes à la cause de la vérité; mais on a 
émis sur ce sujet des opinions si étranges , si complè- 
tement fausses, qu'il était de mon devoir de saisir 
l'occasion de les exposer et de les combattre. 

Un écrivain , qui a exercé quelque autorité dans les 
discussions théologiques du dix-septième siècle, mais 
qui, bien que protestant , connaissait assez peu ou dé- 
naturait l'histoire des premiers siècles de l'église, Jurieu 
prétend qiie sans les empereurs chrétiens le paganisme 
existerait encore aujourd'hui. Si cette pernicieuse erreur 
était restée cachée dans des ouvrages que personne ne 
lit plus , je n'aurais certes pas pris la peiné de l'exhu- 
mer; mais ce que je me. serais interdit de faire, Bayle 
l'a fait , et en plaçant le paradoxe de Jurieu dans son 
Dictionnaire historiques^ il lui a donné une publicité iV" Maha 
durable contre laquelle il m'est commandé de ré- ™® • ^® * ^ 
clamer. 

« Peut-on nier, dit le ministre protestant* , que le «Droits des 
<c paganisme est tombé dans le monde par l'autorité rains, 
(f des empereurs romains? On peut assurer sans témé- P* **^* 
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« rite que le paganisme serait encore debout et que 
a les trois quarts de TEurope seraient encore païens ^ A 
« Constantin et ses successeurs u'araient employé leur 
(c autorité pour l'abolir. » 

, , Cette idée lui paraissait si juste , êi bieil prouvée et 

si peu contestable^ qu'il la reproduisit dan$ un autre 

du socinia- ouvrage , OU il dit M « Sans l'autorité des empereurs^ 

pTsoi. ^ ^^ est indubitable que les tetnples de Jupiter et de Mars 

a seraient encore debout. ». 

. J'ai déjà eu y dans le cours de cet ouvrage 5 bien des 
fois l'occasion de montrer que le paganisme p au cotn* 
mencement du quatrième sièck^ avait une existence 
purement factice, qu'il tirait ce qui lui restait de 
force de l'habitude, et que la possession faisait toute 
sa puissance. Ses plus chauds partisans lui restaient 
fidèles, moins par un sentiment véritable de piété 
que par haine contre le christianisme; et les dévots 
païens , tels que l'empereur Julien et Symmaque^ tom- 
baient dans le découragement quand ils considéraient le 
peu de foi réelle de ceux des citoyens 4e l'empire qui 
semblaient partager leurs illusions. Où donc l'ancien 
culte, si décrié dans l'esprit même deses défenseurs, au- 
rait^l puisé cette vitalité nécessaire pour parcourir la 
longue carrière qui restait ouverte devant lui si Con* 
stimtin n'eût pas abjuré.^ Ce prince, en se i^mvertis- 
^Qt, multiplia les périU qui pjre^saieitt le paganisme > 
, .. . mais ii ne les fit pas naître; et s'il ne s'était point coih 
* verti, aurait-il pu empêcher que les oroyances hellé- 
niques et les rites nationaux eussent perdu leur empire 
sitr les consciences , et fussent piar conséquent destinés 
à upe; destruction plus ou moins prompte ? 
"-'-•'} Jj'Orsqu'une' i^ligioû poitc en eUe-meme t^ pria- 
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cipes de vie^ elie révèle sa puissance en dépit des lois 
et des princes. L'histoire même de la destruction du 
paganisme offi^ une application frappante de cette 
vérité. L'ancien culte ^ qui ne fut défendu par les clas^ 
ses élevées de la société que dans dea vues d'intérêt ^ 
était puissant dans les campagnes; là il trouvait des oonr 
victions sincères /un dévouement complet, et du fana- 
tisme au besoin : aus^i les lois des princes chrétiens et 
les efforts infatigables de Téglise , furent , pendant plu*» 
sieurs siècles , insuffisants pour déraciner du coeuir des 
{laysans i'amoûr des superstitions païennes. Si toutes 
les classes de la société avaient été autant que celle des 
habitants des campagnes attachées aux anciennes er* 
yèiirs^ ces erreur^, se seraient maintenues malgré 
Constantin et malgré Théodose. Beaucoup de causés 
concoururent à renverser le c^ltè «romain; mais la 
f^efcnière de toutes , celle qui fit naître ks autres , fiit 
ift décrépitude de cette religion. 

La ruine des institntioni religieuses ^ du paganisme 
fie fut donc pas une œuVre très-ndifficile : à accom«- 
-filir, et le succès de rentr^)rise n'a pas été Un mq- 
Tneint îMértain; la duk*ée <k la résistance ne dut 
inémé pa^ excéder de beaucoup les prév^ons des 
prince^ chrétiens. Loréqué Gratien dépouilla le saicer- 
doce^ qu^d Honorlus ferma les temples^ il j eut de 
^agitation dbni l'empire et beaucoup de plaintes:, mais 
-es définitive le sacerdoce resta dépouillé et les ta(np)ies 
demem*èrent fermési. Quand s'est agi de répandre 
le christianisme dans les campagnes , au milieu, d'une 
population grossière, cinielle et pleine d'un amiour 
sauvage pqur ses' dieux, alors la conscience et les 
mœurs -firent résis^tice, et' on pe .parvînt •> à ifs 
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dompter qu'en usant des plus grands ménagements* 
Pour renverser le culte extérieur des Romains, ce 
1 Lacumt de culte damnotus vetuslate^y il ne fallait que de la dé- 
'cision et de rhabileté. L'assertion de Jurieu est donc, 
sous quelque aspect qu'on l'envisage , une hérésie his- 
torique très-condamnable. 

Le règne dé Valentinien III est le point de départ 
d'une lutte nouvelle entre le christianisme et l'ido- 
lâtrie. IiC paganisme considéré comme institution 
religieuse 9 et ayant à ce titre, des temples, un 
sacerdoce et des richesses, n'exi6te plus; Cependant 
on trouve encore partout des païens ; et telle est 
l'obstination de ces derniers partisans de FaBciènn^ 
erreur qu'ils sont déterminés à ne tenir aucun comptf 
de tout ce qui a été fait contre leur religion depuis le 
règne de Constantin jusqu'à celui d'Honorius;. On a 
dépouillé les temples et les pontifes: ils se passeront de 
temples et de pontifes et mettront le pouvoir politique 
dans le cas de déclarer la guerre aux consciences, 
guerre dangereuse que celui-ci aura la sagesse de ne 
pas entreprendre. On voit combien une religion si af- 
&iblie et si corrompue qu'on la suppose est habile à se 
métamorphoser, et par quels moyens variés elle sait s*at- 
tadber aux mœurs , c'est-à-dire à l'élément social qui se 
prête le moins aux modifications. Saint Augustin a ea 
raison de dire que le paganisme ne pouvait être détruit 
que lentement, peu à peu, paalatim atque alterna* 
»m, 7 a. tim^. Cette vérité ressort de tout ce que j'ai dit, die 
ressortira davantage encore de ce qui me reste à dire. 

Pendant tout l'espace de temps • embrassé par le 
règûe de Valentinien III , c'est-à-'^dire depuis l'année 
4^5 jusqu'è IVu 4^S> l'ancien culte se montre à nous 
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i^us deux aspects différents : dans certains endroits il 
se condamne à une existence secrète; en d'autres il 
persiste à se montrer au grand jour, et ne Êiit pas aux 
circonstances et aux lois rendues contre lui la plus 
légère concession. 

A Rome et dans les autres grandes villes y le paga«- 
nisnie place sous la surveillance des magistrats, et 
continuellement expose aux attaques des chrétiens , se 
retire dans l'intérieur des familles, il devient pour 
ainsi dire ésotérique. Saint Augustin parlait des par- 
tisans de ce nouveau paganisme lorsqu'il disait ' : ' TêJ^'. 
c Quand ils veulent sacrifier, ils cherchent un endroit 
c pour se cacher. » Ils se cachaient, mais ils sacrifiaient; 
oe qui montre que les lois des empereurs comman- 
daient aux actes extérieur et non aux consciences, 
qu'en un mot elles avaient, comme on l'a déjà dit, 
devancé les mœurs. Cette situation humble et embar- 
rassée de la religion païenne était-elle contraire à la 
nature de ce culte ? Le paganisme avait-il besoin du 
grand jour pour respirer et pour vivre? Je vais répon- 
dre à ces questions. 

L'essence primitive du paganisme était purement ce- 
rémonielle. Ce culte imposait à ses sectateurs non des 
doctrines mais des actes extérieurs. On s'appliqua d'an- 
tant plus à les multiplier qu'ils n'établissaient entre les 
hommes qu'un lien assez faible; ainsi il y eut des cé- 
rémonies publiques auxquelles le peuple et les magis- 
trats prenaient part, et qui paraissaient ordonnées dans 
une pensée politique plus que dans une intention reli- 
gieuse. £n assistant à ces fêtes solennelles, le citoyen 
témoignait de son amour pour la patrie, car il deman- 
dait aux dieux une seule chose, d'augmenter la 
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gloire de la république. Ce culte patriotique^ quelque 
lioble qu'il fut, ne pouvait pas suffire aux. Romains, 
car rbomme ne vit pas seulement sur la place pu- 
blique, il est citoyen par circonstance^ il eat homme 
partout et toujours. Un culte privé qui se célébrait 
dans Tintérieur des ^milles s'établit donc. On trans- 
forma le foyer domestique en un autel sacré dont le 
père était le pontife; et le» sentiments les plus pore, 
ceux qui sont nécessaires au bonheur de l'homme, les 
seuls qui le rendent vraiment sociable, trouvèrent Uuv 
sanction dans un culte secret qui échappait p^ sa na- 
ture à l'influence du pouvoir et aux règlements de la 
société. U n'était donné qu'aux affections. particulières 
et aux mœurs privées d'influer sur spn e%isteaoe. Ce 
culte embrassait un grand nombre de divinités , mmk 
leur tête se placent les Lare» et les Pénates ^ dieux que 
l'on a eu tort de prendre pour de simples gardiens dft 
doniieile, car leur caractère noble et élevé compresid 
les attributs de la Protvidence^et pourrait presqueservir 
> Reii ions ^ '^ ^^"^ d'élément à un systèrne religieux. « OÈk des 
deTAntiq. (( hommes habitent ensemble, dit Creuzer^^ us géme 
tie/p. 411. « invisible €fit présent. Ce lien si cher qui nous attache 
«au pays natal ^ ce sentiment sacré qui fait battre 
<fi^iK>tre cœur au nom de patrie, sont Vu» ^ Vnmtn 
4c sous k protection d'un Géaie. La nmiison pateipdki 
<( et ses doux souvenirs t'Ce toit tatélaîi^ qui maa.a.waa 
« naître et à l'akri duquel nous nous somnies ékirés, 
<( cette douce habitude , celte familiairièé confiante que 
« nous avons avec les lieux connus dès notne en£iiic& 
« cette paisible jouissance des biens que nous tenons 
<i de nos pères , toutes ces idées et leurs moindres 
a nuances sont renfermées dans le mot Lar, signifiant 
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« miuitt cft $êignëut\ ou, tfomtAt 6n dir&it ici , prù-' 
ce lecteur de la famille. 

HL G^tte ndtiôfi des Larési, Mttittie celle tied Pëttafes, 
«av«it péfiëtré fort âVtikit dans lés ttùy^nûtis féligiedèes 
« de» R^àfinains. Il y a^mt eettedifïiâiience entré le» ans 
cet l^atitres^ que tandis que les Làte^ passaient powv 
«les protecteurs du foyer dptnestiqoe, 1^ gardieiis et 
« les conservateurs des bima de la fetnille , les Pé&ates 
« étaient les puissances câohée^ d'où décùulaietit ces 
«biens et toutes lecf prospérité de la nîaisoâ. 

M Les Pénates privés étaient hotidiréâ daâs TintÀîeur 
«dei la maison^ sur le ibçyer oii le feu brûlait poiit* eux 
t eomme pour Yesta, compris ellé'^mé ati iidttibre 
itdes Pénates^/ Lés Pébate^sont les dieiilt par qui 
«ittous respirons; qui i^gi^sent tMvé vie physique et 
«tes lois les pftiâ intimes de âotre etisteneej; qui nous 
«aecordetn la iiou^riture, le revenu, l'avoit^^ quiéten- 
«rdënt ^ur to^ë Tènceinté du domaitte leui* influence 
«iKèotlidei <pii allùmeAt la flamme du fbjer et par elle 
a nous prodiguent les biens de la plus dôucé aisance. 1» 

Le culte des Lares et des Pénates était donc une 
sorte de réligioit ; dar leà attributs de la divinité se 
trouvaient personnifiés dans ces dieux domestiques, 
qui gat^ntissaîent aux hommes l<e triplé bienfait d'une 
famille, d'un foyer et d'une patrie, c'est-à-dire la réu- 
nÛNi des seuls biens que la oréature puisse, dans ses 
prières , demander au Créateur *. Lés autres divini- 
tés diu paganisme ne réprésentaiéiit sous des formes 
variées, agrandies ou appropriées aux traditions na- 



' De Diiê qmquê àtHHMnorwH pro/ftHâ, iâ 4it, Pènatiètu»*, Biacrob. Sat, 
ni, 4* Çf» Denys d'Halicamasse. Ant, Rom, 1. 1, c. 58. 
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tionales, que.çettç seule, et . grande . pensée qui avait 
donné naissance au culte des Pénates. ... 

Pendant le quatrième siècle , les partisans ëciairés de 
l'ancien culte regardaient les cérémonies extérieures 
copime un accessoire plutôt politique que religieux, 
et très -inférieur en moralité, au culte, saint et* pur de 
la famille. TbemistiUs, après avoir parlé des -païens 
p. 49 c, ' qui faisaient de longs pèlerioAges de dévotion , ajoute ' : 
(c Je qe crois, pas moins dignes de louanges ceux qui 
ce remplissent dans l'intéi'ieur de leurs faytvs les rites 
a et les cérémonies sacrée des dieux, » X<es néoplato- 
niciens avaient même, çondampé: les: sacrifices san- 
glants qui n'étaient réellement d'étroite .observance 
qu'à Rome *• Au reste , le mot sacrificiurr^ n'entraînait 
pas toujours l'idée d'une immol9tiQn;;CSM*. on sacrifiait 
i^crificaiur) à Vénus de Paphos dabs Hle^dje. Chypre 
>Servius en lui offrant, de l'encens et des fleurs^^. Les princes 
V. 335. 'chrétiens d'Occidjent, quand ils rendaient . des ; lois 
contre les .sacriBces y n'enbendaient parjer^ <}ue. d(es. im- 
molations: ^e victimes. . 

* "^héodose comprenant rinoportance de ce paganisme «efTiety levait dît en 
3ga ( Cod. Th. VI, 27a ) : « Nullus.,,,, xel fecretiore pUicu/o , Larem igné, 
*rmero Genîum , Pénates nidore veneratas , aceendai tumînn , hnponat daira, 
« 4erta futpèmdaf^ » Telles étaient en . effet les; jDerépiipiiScîs ^a< .colle de la 
famille. ... 

Sâiùt Augustin n*a pas négligé de- constater cette transforination du paga- 
nisme : M Cur, €go ikqaam, étnigtic Utlim clcLneuhfimiiiqttcè'tiktpèij>ettÊO dtSêe' 
n fcutit vel deprfhansa puniuntur^J Çontrd hoc dicttim &tt^ /tau?f omn/ «0 i/dk 
« nonfieri. Sacra enim illa, inquit, nonfiunt quœ pontificalibus conserijfia 

« sunt Uhris Si quîd autem nuhc prohibitorum s'àcrifiàîoritm'JU occulte aitiue 

u-iiiUite, 4wn estiUi ponttficali saàrificiôrum genêri'iiùmpàitûkdam , ted in eo 
« deputandum quod etiam nocturnofit tempore, cum hœc omnia iiiicUaipsU 
ce pontîficalibus libris certum sitprohiberi atque damnari. » III , 3a x b, 
. lies loi% ^rendues ,çn(Xriept comre le paganisme ésoténque sont niboibreases 
et très-sévères. ...».; I ., .-. i . . . 



Jj^ culfM paticw4 pouvait 4ouc p^olp^^r 90U e&i^- 
tenpe par ce nm^eja {détourné. Toutefois, Iç qa<*actèiie 
4^ pajieDS iKHis e&t as&#^ PPi^aii piwr qiA^ «oMs p^ia^- 
sîon$ p^*4vpir que )a religion dépçuiUée 4^ 90A prie»ti§e 
4^ pMÎ^saace et 4^ rid^e^^e^, ^an4ii^ ()#My«^ ^ jtÎRMde, 
n'exercera sur les esprits qu une ifffl^Doe pw durable. 
Il faut quVi^ peiMp)^ ai): ^q gr4A4 ^J^ 4e ^iKtiralité 
|M>i}r qm 1^ culte 4of?fe^ue ^ ^ çi^ qui n'a4<n^t 
ni temples dorés, ni cérémonie pi0ippi8li^s, pi hiérar- 
chie sacerdotale, puisse satisfaire aux besoins de son 
âme ou à ceux de son imaginatioa : tel n'était pas le 
pejuple romaia peu4ant h cioqjjiièwfç îiàeW.. JLç jc^r^f^- 
t«re nouveau qiie revêtit le pagapaisme à cette époque, 
fut pour ce culte non .un prineip!e de régénéra tipa, 

mm un» voiie ppur pa$j»^ av^ mom^ 4e âQuUiun è^ 

j'ftgonie à ia moft. Cette fistcilité à se métamor ptioser 
et à prendre le rote le ipieux. approprié aux çircpa- 
«taAces monti^e çQmhimx <îiiAXa r^eUgiû^ avait .ét£ pour- 
vue d'éléments de vie et qu'un publiciste de nos jours 
a eu raison de dire que le polythéisme romain peut 
être considéré comme le polythéisme porté à son plus 
haut point de perfection '. - Benjami.i 

Dans les cités du second ordre, dans les villages et 1. 1, p. 5i. 
surtout dans les campagnes, les lois contre Tancien 
culte étaient restées ijM^ïËjCâ^^^f h^ l'encens fumait sur 
les autels, et les sacrifices avaient lieu selon le rite 
paien; là on rencontrait encore des pontifes revêtus 
de leurs insignes et célébrant publiquement les mvstères 
des faux dieux, et le villageois dédaignait de s'enfermer 
dans sa demeure pour témoigner de son attachement 
aux vieilles pratiques nationales. Si nous calculons 
approximativement le nombre auquel s'élevaient les 

11. 14* 
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habitants des campagnes, nous nous formerons une 
idée assez précise de la force réelle du parti païen, et 
il sera dès lors facile de comprendre pourquoi les écri- 
vains chrétiens de ce temps parlent si souvent des 
'Gentils et les représentent comme formant encore une 
agrégation redoutable*. 

Entrons dans l'analyse des faits qui se rapportent au 
règne de Valentinien , et mc^tons-les en relation avec 
le sujet qui nous occupe. 

^ On De peut pas douter qu*au commeDcement du cinquième siècle les ha- 
bitants des campagnes ne fussent, en Occident, restés fidèles au paganisme; 
mais cette vérité étant plutôt sous-entendue que clairemeut indiquée par les 
écrivains chrétiens, je vais Fappuyer sur un témoignage positif. Nous possé- 
dons un petit poëme bucolique, intitulé D§ morûhus boum, dont Tauteur, 
Endelechius, vivait certainement dans la première moitié du cinquième 
siècle. Ce poëme, souvent imprimé et commenté, vient de Fètre de nouveau 
et avec beaucoup de soin par M. Piper, à Gœttingue j in-8<>. Le sujet choisi 
par Endelechius est très-simple : trois bergers causent entre eux sur les ma* 
ladies qui attaquent les bœufs ; l'un de ces bergers qui est chrétien dit qne 
le plus sûr moyen de garantir ces animaux contre la pesJCe est de placer entre 
leurs cornes 

Signum, quod perhibent esse crucis JDei, 

Magnis qui colitur solus in urbibus. (V. io6, p. i3o.) 

Ainsi, pour ce poète chrétien, le Christ n'était que le dieu des grandes villes. 
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CHAPITRE IL 

ÉCat des païens sous k règne de Valentinien ni. 

Honorius étant mort ^ un officier de l'empire, nommé 
Jean, s'empara de la pourpre. Cet aventurier n'avait 
pas même eu l'honneur d'être porté au trône par les 
soldats , il tenait son pouvoir de la populace de Rome. 
Théodose II, qui gouvernait encore l'Orient, excité par 
Placidie sœur d'Honorius, marcha contre Jean,J[ui 
arracha sa pourpre et en revêtit le jeune Vaientinien , 
fils de cette même Placidie et de Constance II*. 

On sait vaguement que pendant son règne Jean 
montra des dispositions peu favorables au christia- 
nisme. Il avait été un des fauteurs de l'entreprise 
d'Attale, et il reçut même de ce ridicule empereur la 
charge de Primicier des notaires. Il n'est pas défendu 
de penser que les idées de cet usurpateur inclinaient 
vers les idoles; rien n'indique cependant qu'il ait fa- 
vorisé leurs adorateurs. 

Honorius comparé à Valentinien III était un héros. 
Le fils de Placidie laissa régner sous son nom tantôt 
sa mère^ tantôt le célèbre Aêtius, et s'effaça de la 
scène du monde encore plus que son prédécesseur. 

Le 9 juillet 4^^ 9 Placidie rendit une loi ' en vertu t Appen 
de laquelle les païens ne pouvaient plus être admis ni *^p°^*J 

" C*est de ce Constance , général sous le règne d'Honorius puis empereur, 
qu'il est dit dans une inscription : Rabidos contra flitctus gentesque nefandas, 
Constanti murum nom'mls opposuit (Muratori, p. 69a, n** 3). Je ne sais qui 
de Constance ou des barbares dut éprouver le plus de surprise en lisant ce 
témoignage dé Tadmiration des Romains. ^ 

14. 
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dans le barreau, ni aux emplois militaires , et qui leur 
interdisait de posséder des esclaves chrétiens. 

Les lois semblables à celle-ci étaient si souvent 
violées le lendemain de leur promulgation, que je puis 
regarder comme superflu de faire observer que Rufius 
Venerius Yolusianus, partisan si zélé de Tancien culte 
qu'il ne consentit pas à l'abandonner avant l'instant 
riilemoni, de sa mort, fut nommé préfet du prétoire en 4^*9' '• 
''ao7'' ^® citerai une seconde exception : en l'année 4^9, 
l'armée romaine, chargée de faire lever le siège mis 
devant Arles par les Goths sous les ordres de Théo« 
donc, avait pour général Littorius qui s'était illustré 
par une belle victoire ; mais qui succomba misérable- 
ment pour avoir, dans une circonstance décisive, ac- 
aroniiis. cordé trop de foi aruspicium responsis^. La cause de 
1^439, ^^ défaite et de sa mort excita la juste indignation des 
fi»ï7,i8- chrétiens. 

Cette infraction à une loi récente doit d'autant moins 
surprendre que, dans l'Orient où les lois contre les 
amis des idoles étaient inexorables. Théodose II ne 
pouvait parvenir à exclure les païens des charges pu- 
bliques. Plutôt que d'avouer son impuissance et que 
de reconnaître l'énergie des mœurs païennes, il dé- 
clarait dans ses lois qu'il n'existait plus de païens en 
Orient : Pagani si supèrsunL... Paganos qui supers 

^' '^^^"^ sunt f quanquam jam nullos esse credamus^ 

• aa. Cependant il y en avait encore dans son palais et de 
très-puissants**. 

^ V. Tillemont, Mém, EccL, XIV, a49, sur la conversion tardive de ce 
personnage , qui parail élre le même que celui dont nous avons rapporté l< 
discussion avec saiut Augustin. V. p. 82. 

^ Le commandement de Tile de Chypre fut donné à cette époque à un 
païen nommé Cyrus (Evagrius, ÙI, 19) qui de là s'éleva aux premiers bon- 
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Le 4 août de la même année, une loi fut rendue 
contre tous les ennemis de réélise '. Cette loi est adres- « L. ifi, i. i 
sée à Georgius, proconsul d'Afrique. «Nous proscri- 
« vons les superstitions des gentils, faisait-on dire à 
a l'empereur. Que les auteurs, fauteurs et adhérents de 
<c la superstition sacrilège soient frappés de proscrip- 
cc tion, afin qu'à défaut de la raison, la terreur les éloigne 
a de l'erreur perfide. » Sans doute cette loi ne fut pas non 
plus exécutée. Que signifie cette peine de la déporta- 
tion prononcée contre une multitude de païens répan- 
dus dans tous les pays de l'Europe ? Cependant nous 
devons tenir compte de cet édit, car il établit en droit 
la criminalité des actes publics et privés du culte païen. 
Hoiiorius les avait prohibés, mais sans joindre à sa 
prohibition une sanction pénale, Valentinien prononce 
la déportation. Honorius attaqua les actes et non les 
auteurs de ces actes; Valentinien non seulement in- 
terdit les actes, mais punit encore les auteurs. Les lois 
prohibitives suivaient donc une progression naturelle, 
et il ne leur manquait que d'êti'e en rapport avec les 



mœurs *. 



Une loi du 7 avril 4^6^, décide que les chrétiens »id.t.7, 
qui sacrifieraient aux idoles [qui nomen christianita- ' ^' 

Deiirs : il fut chef des deux milices , préfet du Prétoire , consul désigné, pré- 
fet de Gonstantinople, patrice et consul ordinaire en* 441. On voit que 
Baronius a eu raison de dire de lui : Ethmcus liomofuUf sed naiura dexter- 
rîmus. Ann, 441, § i , Tiilemont. Eist, VI, 87. 

* A la vérité saint Augustin parle à deux reprises différente» de lois qui dé- 
foidaient les sacrifices sub terrore capitali II , 68 b, VU, 9 c. Mais il s*exprime 
d*une manière vague et ne précise pas celui des deux empires où ces lois 
avaient été promulguées. En écrivant à Vincent , il cherche à lui faire com- 
prendre que la force doit être employée pour réprimer les hérésies ; dans son 
ouvrage contre la lettre de Parmenianus , il prouve que c'est la cause et non la 
peine qui fait le martyre, et que des païens qui auraient été frappés en vertu 
des lois récentes ne pourraient pas prétendre à la palme glorieuse. On 
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tis induti sacrificia fecerint) seraient privés du droit 
de donner quoi que ce soit entre vifs ou par acte de 
dernière volonté, qu'on pourrait les accuser même 
après leur mort et faire casser leurs testaments. 

On a vu précédemment que les chrétiens étaient en- 
traînés par une force irrésistible vers les superstitions 
païennes , mais il était difficile de supposer que cet at- 
trait fat assez puissant pour les ramener à sacrifier 
aux idoles et à abdiquer par ce seul fait leur titre de 
chrétiens. 

Il faut aller chercher le commentaire de cette loi au 
sein des écrits de plusieurs chrétiens de ce temps, et 
l'on verra combien la société chrétienne, animée de 
l'esprit païen le plus corrompu, offrait un spectacle à 
la fois bizarre et effrayant. 

Le pape saint Léon nous apprend que beaucoup de 
chrétiens adoraient sur les lieux élevés le soleil levant; 
d'autres, en montant les degrés du maître-autel de la 
basilique de Saint-Pierre, se retournaient et s'incli- 
naient vers le soleil levant ; ils se livraient à ces actes de 
superstition ^ar^//72 vitio ignorant iœ ^ par timpagani- 

Bibl. Max. . • • r r 9* i» . i 

(ter. Phtr. tatis spiritu ^ L Ignorance et I attachement aux usages 
ïi» 909 ^- ^Q paganisme, tels étaient alors les traits saillants du 

caractère de la multitude chrétienne'. 

Ce même pontife écrit à R ustîcus , évêque de Nar- 

bonne, pour régler la pénitence qui doit être imposée 

conçoit qne dans Fun et Tautre cas Aagiistin pouvait appuyer son raisonne- 
ment sur les lois rendues en Orient. Je pense d'autant plus qu'il en fut ainsi 
qne Kesprit de la législation d*Honorius , Tabsence complète de poursuites et 
le silence des écrivains latins de ce temps confirment la pensée qu'aucune loi 
n*avait en Occident prononcé la peine de mort contre les sacrifices des païens. 
* Nons sommes encore redevables à saint Léon d'un renseignement pré- 
cieux. Il noMS apprend que les dévots païens pratiquaient le jeûne comme du 
temps du pape saint Sirice. P. io5o e. 
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aux, chrétiens coupables d'avoir adoré les idoles , par- 
ticipé aux festins sacrés des païens , ou ipangé des 
viandes provenant d'immolations ■• » id. iia4 

On a par erreur attribué à saint Léon un livre intfr* 
tulé De castitate^ dans lequel se trouvent plusieurs 
détails intéressants sur l'ancienne religion. L'auteur, 
après avoir décrit les superstitions restées en hon^ 
neur parmi les chrétiens , s'exprime ainsi * : « Tem^ > id. 834 / 
^poribus nostris auciore diabolo sic viiiata suni 
ce omnia, ut pêne nihil sit quod absque idololatria 
a transigatur. » !N'est-ce pas la même idée que Salvien 
exprimait si énergiquement^ : V bique Dasmonl Cette J^?"**«™; 
église si glorieuse, si puissante, si pure dans les écrits 
des historiens ecclésiastiques, oii donc est-elle, puis*» 
que partout le démon , partout la marque de l'idolâtrie? 

Saint Pierre Chrysologue, qui fut évéque de Bavenne 
en l'année 43o, s'élève dans son cent cinquante-cin- 
quième sermon contre l'habitude des chrétiens de pren- 
dre part aux fêtes païennes qui marquaient le retour 
des calendes de janvier. Il conçoit bien que l'adultère 
adore Vénus, que l'homme cruel honore Mars; mais il ne 
peut se rendre compte de la faiblesse de ces prétendus 
chrétiens qui ne peuvent résister au charme des fêtes 
païennes. Ces pervers adorateurs du Christ répon- 
daient : « Non sunt hœc sacrilegiorum studia^ vota 
a sunt hœc jocorum , noçilatis lœiitia non vetustatis 
il error.T^ Ils n'apercevaient pas les liens qui attachaient 
leurs idées et leurs mœurs au paganisme, et qu'ils 
étaient chrétiens seulement par le nom : « Nemo cum 
« serpente securus ludit; quis de impietate ludit ? 
ce De sacrilegio quis jocatur ? répondait le prudent 
évêque de Ra venue 4. ^ Bibl. Mas 

Le mal eût été moins grand si l'influence du paga- 
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uisme se fût fait sentir seulement dans les actes de la 
vie privée; alors on aurait pu croire, malgré tant de 
protestations individuelles, que la société, considérée 
dans son ensemble et dans sa partie extérieure, était 
réellement chrétienne. A Salvien s'écrîant que le paga- 
nisme apparaît en tous lieux , que l'on honore Minerve 
dans les gymnases, Vénus dans les théâtres, Neptune 
dans les cirques, Mars dans les arènes, Mercure dans 

p. i36. les palestres % on aurait répondu que ces hommages 
détournés étaient involontaires et qu'il fallait voir en 
eux moins des actes de religion que des témoignages 
naturels de l'empire des mœurs anciennes; mais com- 
ment faire admettre une semblable excuse en présence 
d'actes publics et positifs de paganisme auxquels tant 
de citoyens se livraient. 

Sous le règne de Valentinien III les consuls étaient 
choisis parmi les chrétiens, et cependant numçuid non 
consulibusetpidliadliucgentilium sacrilegionim more 

p. laa. pascuntury et volantis pennœ auguria quœruntur'^^? 
Ces tributs payés aux souvenirs de l'ancien culte n'étaient 
pas les seuls qui souillassent l'entrée des consuls en 
fonctions, car Salvien ajoute \AcpeneomniaJiuntquœ 
etiam illi quondam pagani veteres frwola atque irri- 
denda duxerunt. Les mots pêne omnia ont un sens très- 
étendu ; cependant je ne veux pas en conclure que les 
consuls , fidèles encore aux traditions , sacrifiaient deux 
jeunes taureaux dans le temple de Jupiter Optimus 
Maximusdi\iQdip\lo\e] mais cette immolation exceptée, 
toutes les autres solennités, telles que le pompeux 

' ClaudieDf en parlant de la prise de possession du consulat par Stilkoo, 
avait dit (/ Cons. StiL , II , 363) : 

Solennibus urnam 
Commoçet aujpiciu, avibusque incepia secundat. 
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cortège montant au Capitule j l'encens brûlé datis les 
temples, les chants et les jeux, et enfin la consultation 
des poulets sacrés, avaient lieu sans causer aucun scan* 
dale aux chrétiens. 

Presque partout le paganisme révèle sa présence. Ce 
n'est plus cette religion puissante qui jadis régnait sur 
la société, dictait des lois, fondait des institutions et 
semblait l'esprit même de l'empire, mais elle domine 
encore sur les mœurs, elle règle les pensées, elle dirige 
les actions des citoyens , et quoique désarmée , quoique 
proscrite , on l'aperçoit en tous lieux; tantôt elle marche 
à visage découvert, tantôt elle usurpe le nom et les in- 
signes du christianisme : elle parait décidée à prendre 
tous les caractères, à jouer tous les rôles, plutôt que 
de confesser sa défaite. 

Je laisse à penser si les lois de Vatentinien III pou- 
vaient paralyser l'action puissante qu'exerçait sur une 
nation corrompue la religion la plus habile à flatter les 
mauvais penchants du cœur humain. C'était beaucoup, 
mais ce n'était pas tout d'avoir brisé les idoles, puis- 
que les sentiments qui autrefois communiquaient tant 
de force à ces vains simulacres vivaient encore au 
sein de la société , et protestaient à tout moment contre 
la qualification de chrétienne que le pouvoir politique 
lui donnait. 

Justement étonnés de reconnaître encore une si 
grande énergie dans les débris mutilés du paganisme, 
nous devons chercher si la conduite des chrétiens 
était aussi prudente et aussi habile que l'exigeait là 
situation embarrassante et agitée dans laquelle se trou- 
vait la société. 

Le christianisme ne craignait pas de heurter quel- 
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quefois des sentiments que la prudence lut conseillait 
de ménager, parce qu'ils étaient placés sous la sauve* 
garde des idées anciennes y et que d'ailleurs leur direc- 
tion n'avait rien de contraire à la morale. Je citerai 
particulièrement la violation des anciennes sépultures, 
délit que de nos jours Tamour de la science paraît 
avoir légitimé, mais qui, dans le cinquième siècle, était 
un véritable attentat contre ce qu'il y a de plus véné- 
rable au monde. 

Les chrétiens faisaient aux tombeaux des païens une 
guerre non moins acharnée que du temps des fils de 
Constantin , et leurs violences cherchaient vainement 
à se cacher sous l'égide d'un motif pieux : les sépul- 
tures païennes, décorées des emblèmes de l'ancien 
culte , servaient aux sacrifices secrets , et à des festins 
sacrés que les chrétiens ne dédaignaient pas de par- 
tager'. Outragés dans leurs croyances, accablés par 
le spectacle des temples fermés, démolis ou profanés, 
les païens venaient exhaler près des tombeaux de 
leurs pères la douleur qui oppressait leurs âmes et 
adresser aux dieux d'inutiles prières. Les chrétiens 
incriminèrent ces visites nocturnes; ils les représen- 
tèrent comme des conciliabules impies, dans lesquels 
la foi nouvelle était maudite , et, sous prétexte de 
les empêcher, ils dévastaient et pillaient les sépulcres 

iBaronius. païens ^ 
Annal. 

Ann. 447» A ce motif, qu'explique au moins, s'il ne le justifie pas, 
^ *^' le sentiment religieux exalté , il en faut joindre un autre 
beaucoup moin^ noble et dont l'influence était géné- 
rale: je veux parler de la cupidité. Depuis long- temps 

^ Perniciosus error increvit, dil saint Augustin , X, 701 b, en parlant de 
ces fettins où assistaient les dirétiens. 
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les chrétiens ne se faisaient aucun scrupule d'ensevelir 
leurs morts dans des tombeaux qui, ayant été préparés 
pour des païens, portaient les signes du culte natio<- 
nal et même des invocations aux anciennes divinités ; 
quelques coups de marteau suffisaient pour purifier ces 
tombeaux, sur lesquels on laissait d'ordinaire subsister 
rinscrîption dus maitibvs''. 

Yalentinien III agit donc dans le véritable intérêt 
du christianisme quand il prononça des peines sévères 
contre les auteurs des profanations. Les chl*étiens de 
son temps le blâmèrent, et il a été sur ce point attaqué 
aussi par un historien moderne très-recommandable ' ; '^s'^"^' 
mais sa conduite n'a pas , à mon avis , besoin d'apolo- ^35. 
gie. Dans une loi datée du 1 3 mars 447^ i' s'élève avec aieges ne 
force contre les démolisseurs , et fait de ces gens avi- ^xh. Vi. 
des une peinture qui ne manque pas d'éloquence: ^"PP*- 

^ Voici comment Marangoni , qui s'efforce de détruire l'importance des 
emprunts faits au paganisme par la religion chrétienne, s'exprime sur ce su- 
jet: « Essendo seminati , per cosi dire, i sontuosi sepolcrî de^Gentili per le 
« publ:^che vie, e campagne, e viUe fuori délie città, i nostri Cristiani, aUa 
« spesso avendo bisogno di materiali per ricuoprire le tombe de' cimiterj , 
« come più acconcio loro veniva, si prevalevano d'ogni sorla di marmo che 
« prender) potessero da quelle profane fabbriche, aile quali di adomamento 
« forvivano : percio il P. Mabillone nella sua Epist. 55, de SS. Ignot. riq)portà 
« a questo proposilo alcuni versi^di un antico poeta : In eos qui Gentilium sepul- 
«c ûhra effodiunt prétexta martyrum sepeUendoritm. » Les vers dont parle Ma- 
nmgom sont des vers grecs qui furent remis à Mabillon par Boivin (Analeda, 
p. 558). lU nous apprennent que des chrétiens faisaient métier de vendre 
des tombeaux païens et qu'ils n'apportaient pas dans ce commerce beaucoup 
de délicatesse, puisqu'ils vendaient deux et trois fois le même tombeau. 
L^aiiteiir se révolte contre la pensée que l'on peut placer le'corps d'un prêtre 
chrétien dans un tombeau profane, etc.... Il aurait pu, peut-être avec plus 
de motifs , se récrier contre la conservation dans les cérémonies funèbres des 
chrétiens, de tous les usages adoptés par l'ancien culte, tels que les embau- 
mements, l'encens, les torches, les psalmodies, les offrandes , les sacrifices et 
les repas. August. Confess, IX , 12. Martennc. de Jnt. eccles, ritib, 1. III , 
c. 14. 



* Gloftsius. 
p. a-19. 
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« Ferro accincti ^ àit-iX , vexant sepultos et obliti Nu- 
« minis cœlo ac sideribus residentis^ cinerum conta" 
^gione pollutas sacris altaribus manus inferunt.it 
Il accuse y comme on le voit , les prêtres de ce crime, 
et ordonne de dégrader et de bannir à perpétuité ceux 
'qui seraient reconnus coupables, fussent-ils évêques, 
parce que le rang élevé du coupable rend le crime plus 
grave. Quant aux laïques, ceux qui portent un titre ho- 
norifique seront déclarés infâmes et l'on confisquera la 
moitié de' leurs biens ; les autres citoyens seront punis 
du dernier supplice. I^ loi est terminée par ces paroles: 
« Innocenter viventibus gratulutio , pax sepultislti 

Je ne terminerai pas ce que je dois dire sur la lé- 
gislation de ce temps sans noter un changement assez 
grave en apparence , qui fut opéré dans la législation 
religieuse de l'Occident. 

IjCS lois rendues dans l'Orient défendaient sous 
peine de mort les sacrifices; ces lois furent insérées 
dans le Code Théodosien avec d'autres actes beaucoup 
moins sévères publiés en Occident. Aussitôt que la 
compilation de ce code fut achevée, Théodose II, par 
un édit du i5 février 4^8, déclara qu'à partir du 
i**" janvier suivant il aurait autorité dans l'empire d'O- 
rient; en même temps il en adressa une copie à la cour 
impériale d'Occident, afin que de son coté elle lui 
donnât force de loi dans ses états. Le procès-verbal 
de son approbation par le sénat de Rome et de sa promul- 
gation en 443 ^ cté retrouvé et publié récemment * Ml 

* Ce précieux documeDi nous apprend que le sénat avait , dans ses délibé- 
rations, conservé les anciens usages païens. Ainsi, parmi toutes les exclami- 
tions à Taide desquelles les sénateurs falsifient connaître leur Tote, noosn^cs 
apercevons pas qui aient rapport à la religion chrétienne ; car ceUes*ci Dtu 
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résulta de cette adoption que les païens d'Occident se 
trouvèrent en droit soumis aux peines prononcées 
contre leurs frères d'Asie. Le changement était donc sous 
le rapport légal très-grave ; mais ils s'en inquiétèrent 
peu et ils avaient raison, car nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'actions judiciaires intentées dans 
cet empire contre les amis des idoles, tandis qu'en 
Orient les poursuites de ce genre étaient fréquentes 
et pleines d'acharnement*. Je devais indiquer cette 
inutile tentative du pouvoir politique, afin de mon- 
trer combien il est facile aux mœurs d'abroger les 
lois les plus importantes, afin aussi de constater l'im- 
possibilité ou se trouvaient les empereurs d'arriver 
par le moyen des lois au but que le christianisme ne. 
cessait de leur montrer. 

Jusqu'à présent on n'a trouvé aucune inscription qui 
constate l'accomplissement de cérémonies païennes 
pendant la durée du règne de Valentinien III. Les 



"VOS nobU dédît! Deus vos nobh serveti pouvaient convenir à un païen. L'ac- 
clamation , Consulis oraculis / dont le sens n'est pas très>clair, parait une for- 
mule païenne. Y. p. ii, i5. 

* Un philosophe païen de la ville d*Égès en Cilicie, nommé Isocasius, vint 
s'établir à Antioche. La considération dont il jouissait Téleva à la dignité de 
questeur. S'étànt ensuite rendu à Couslantinople, il fut accusé d'avoir sacrifié 
aux dieux et tramé des complots en faveur de l'idolâtrie qu'il voulait rétablir. 
L'empereur Léon le fit arrêter et conduire à Chalcédoine pour y être jugé 
par le gouverneur de la Bithynie. Le premier médecin de la cour, ami d'Iso- 
casius, parla en sa faveur à Léon et obtint qu'il serait ramené a Constanti- 
nople pour être soumis au jugement du sénat et du préfet du prétoire. Le 
jour fixé pour le jugement étant arrivé, le sénat se réunit dans le Zcuxippe. 
Le peuple ravi de Taltitude noble et des réponses du philosophe prit parti 
pour lui, l'arracha des mains des gardes et le porta à la grande église où , 
chose assez étrange , Isocasius fui instruit des principes du christiaiiisme et 
reçut le baptême. L'empereur lui pardonna et le renvoya dans sa patrie. Ceci 
se passa eu 467. Zonaras, t. II, p. 49* Cedrenus, 1. 1, p. 349. 



> Miscella- 
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hommes qui alors sacrifiaient n'appartenaient pas à 
cette classe élevée qui, dans le siècle précédent ^ char- 
geait le marbre de transmettre à la postérité le sou- 
venir de sa fastueuse piété. Les sacrifices , pendant le 
cinquième siècle, avaient lieu dans les villages , dans 
les campagnes, dans les lieux retirés, et de pauvres 
paysans ne songeaient guère à faire bruit de leur dé- 
votion« 

Cependant nous possédons une inscription qui, par 
son étendue, le caractère religieux dont elle est revê- 
tue et l'époque où elle fut tracée , mérite plus qu'au* 

nea. p. 99. I^ * ' . 

• P. 74a, cune autre de fixer notre attention. Spon ' et Fabrelti* 

n* 507. „ - ,. , , . ^ . 

lont publiée et commentée , mais sans taire remarquer 
l'importance qu'elle pouvait avoir dans l'histoire des 
derniers moments du paganisme : 

R. FESTVS V.C. DE SE AD DEAM NORTIAM 

FESTVS MVSONI SVBOLES PROLESQVE AVIENI 

VNDE TVI LATIGES TRAXERVNT GAESIA IfOMEN 

NORTIA TE VENEROR LARE GRETUS VVLSINIENSI 

ROMAM HABITANS GEMINO PROCOIfSVLIS AVCTVS HOHORE 

CARMINA MVLTA SERENS VITAM IKSONS INTEGER ASWM 

CONIVGIO LAETUS PLAGIDAE NVMEROQVE FREQVSNtI 

NATORVM BXVLTANS VIVAX ET SPIRITVS OLUS 

CETERA COMPOSITA FATORVM LEGB TRAHEHTTR 

SANGTO PATRI FILIVS PLAGlDtTS 

IBIS IN OPTATAS SEDES NAM IVPPITER ABTHRAM 

PANDIT FBSTE TIBI CANDIDVS VT VXNIAS 

ÎAMQ VENIS TENDIT DEXTRAS CHORVS INDB DEORVH 

ET TOTO TIBI lAM PLAVDITVR ECCE POLO 

Cette inscription est composée de deux parties très- 



distinctes : dans ta première, 'RûfasFestns tëmorgnc 
de sa dévotion pour ta déesse Nortia , cite lès honneurs 
qu'il a reçus pendant sa vîe , ^àrle de sa noblesse , de 
scMi heureux mariage ^ etc.; dans la seconde, le fils dé 
Festus fait l'apothéose de son père, 

Quoiqu'il existe dans l'histoire de ce siècle plusieurs 
personnages du nom de Festus, note n'aurons aucuàé 
peine à déterminer celui dont ilest ici question. 

R. Festus qui s'adresse à la déesse Nortia, c'est-à- 
dire à la Fortune, -naqliit à Vulhi$iam( ^è>/^^a), il 
était fils d'Aviénus et descendait de Musonius, il avait 
été deux fois proconsul; airisi-on rie doit pas' le côri'- 
fondre avec le S. Rufus Festus, qui fut, il est vrai; 
gouverneur de Syrie et proconsul d'Asie sous Valent- 
tinien I*', et auquel nous sommés redervables de deux 
écrits historiques , puisque Ammien Marcelliii dit'Y{Ùè »xxix, 
ce dernier était né à Trente. ' * '' 

Il existait vers l'an 4oo un poète latin nommé Rufus 
Festus Avienus, qui traduisit les Phénomènes d'Aratus , 
le Pd/'^^e^^jdeDenys, et qui fit une imitation en vers 
de quarante-deux fables d'Esope\= Or notre Festus 
déclare dans son épitaphe qu'il est proies Ai^ieni; 
une pareille identité de noms suffît, pour que nous 
regardions Festus comme le fils du poète Avienùs-, Or 
Avienus vivait au commencement du cinquième siècle, 
et Macrobe le fait intervenir dans ses Saturnales ; en 
admettant qu^il sbit mort vers l'an 4^ S et que soii fils 

.'■ . ■ ■ . . •■.■'!, 

^ H. Canegietér , De astate et stUp Flam A^îani , établit due distînctîoD 
eutre Aviamts et Avîenus, et cherche à prouver que les quaràiite-deux fables 
soDt l'ouvrage d'uu Avianus qui vivait au troisième siècle ; mais VfTernsdorif 
critique cette distinction que l'analogie du style de ces diverses compositions 
fait repousser. 
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F^tu^ lui ait survécu envirit^ vingt .^u|$^ aop^ par- 
v^nous à ce r^ult^t, q^& fimori^Qn (çité^ doit 
avoir pow datç uxie époque vioji^iue d» jmlM^n 4^ 
cîpquième «iècle. Cs& npms dç Pl^cid^ ^ de PladduM^ 
portés par l'épouse et par le Sl\^ d? Jf f)S(|is indique^ 
a^ez qua Placide Valeatiuiepi r^qait alor^i ^t^ue l'on 
prenait son prénom par le plâ^fl^ moUf qui mmi &it 
prendre dau$ le siècle précédent p^ t^Qt ^ ç^toy^o^ 
i:elui de Flavms. 

Je ne regarde pas cowm? yi^po^wW^ 4e (trpuymr 
quelques inscriptions païenQe^ d'i^Q^ 4^4^ po^t^ri^i^ 
à la première moitié à^ cm(\\^hjxyi^ mfA^^ i mBJ# je ne 
crains pas d'annoncer que daqf çiqp in^Qf'ipt^i^ \n 0r 
jractère païen ^ra itellemieiu v^ilé t qu^ ;SO¥k ,^i^tfwe 
pourra souvent être coflit^ée, «t qa'op 1^ reoonmfitllt 
moins auîc véritable f^pr\b^^^ f^ï^w cp'à l'^wli*- 

sion de la forme chrétienjfK9^ Q'^Uf^ffi t^ ^$^1 içillt^y 



« tes édkeiir» du ;:ççu.eU <17p8cripti9jgi^ ^M^|^i;d j[^^)4^ pi^t iiij^j|«ps 
leur collection , p. ab, n» 5 , une longue inscription de Van 452» dans lagoeOe 
im Augure Bdmmé ^petextatus et bb ^AhuwL'^^kt^tAré Uppelè INiseus, èh- 
jclareiit qu'ils ^ âuiif livrés à iwç ip^e 4'i¥i^9#ut4i»4(){¥ffinmA« MHP^ 
Taurobcje, Griobole, ^nstryotipn d'ai^els; mjds ce monum^t rMh 
origine par plusieurs fautes grossières. 

Je <Titi^tier8£ égaVemenl «ine îasaiptioB citie 4l^ipi^ BfyMloyl ^ 

pfir M, Ç^^ f, 414^ *o |n3^^ (de M^if^V ^ fm^ .♦'lA^f^ 
A^atius Faustus , préféf dç la ville, fit restaurer ui\e statue de Minèi:fe 
(siiivLÀciivit uMtitkE^ htisée dans un incaidiieL 'Moiratoil ^croit i|ae ee 

ffmUwi 4ç ^u#j|i5, ^^Qpsv^fff 4^i ^afdi^'i^^ ^l^tf^f^.riq^rjflîçiirf^t 
être rejetée. En effet, si un particulier pouvait, en 4a5 , restaurer une statue 
païenne, un préfet de la ville n*aurait pas osé le foire, ou 8*il Tavait foit, il 
f^ f^fil. ,ç^4â 4^ Ut dir^ dftfis «WP fioj^uip wsgiR^V^ jilV»fi k i»"» 

6W>#.,.e|;t«ppp.Q.ur.|ejfaiU|j)M<ç.npwtiwof;* ,' 

suivante : 
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tendis idolatriœ reliquiis^. « Quiconque, y est-il dit, «i, 5, 
n'aura pas, après un premier avertissement, fait dispa- 
raître de son champ les simulacres et les idoles dédiés 
par les hommes au démon, oîu aura empêché les prêtres 
de les détruire, donnera des répondants et restera à 
notre disposition. » Childebert se plaint ensuite de 
plusieurs sacrilèges habituels au peuple, mais qui pro- 
venaient de la corruption des mœurs et non de l'ancien 
culte romain; et il prononce des peines contre ceux 
qui s'en rendraient coupables. Le législateur ne dis- 
tingue plus entre les divers débris d'idolâtrie qui étaient 
^àrs sûr le sol de là Gaule, il voit seulement des idoles 
dédiées au déhion. Ainsi, tous ces refstes d'idolâtrie 
commençaient à perdre leur caractère de nationalité, 
où plutôt, conformément à une opinion adoptée par 
les Pères de l'église du quatrième siècle, ils étaient 
rattachés à l'idée générique du démon <{ui semblait 
comprendre l'idolâtrie tout entière. Cependant les 
conciles, dans lesquels siégeaient des hommes plus 
éclaires que ceux qui composaient le conseil du prince, 
désignaient quelquefois avec précision l'ancienne ido- 
lâtrie romaine. 

Le deuxième concile d'Orléans réuni en 533 excom- 
munie les chrétiens qui retourneraient aux idoles et 
feraient usage de viandes provenant de victimes im- 
molées^. aCOQCil.l 

Le deuxième concile de Tours tenu en 566 interdit '^^^' 
la célébration des Calendes , des Feralia et des Ter^ 
minalia^. si^j y g 

Le pape saint Grégoire , si ardent à poursuivre les 
restes de l'idolâtrie, écrivait en 568 à Brunehaut, 
reine des Francs ^: « Vous devez aussi contraindre avec 4 t. ii 
II. * P* ^^^ 
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i(jn6dératio0 vos sujets à se soumettre à ia diiscipllne 
(c^e régiise> en aorte qu'Us n'immolent plus aux idoles, 
a qu'ils n'adorent plus les ail>res et qu'ils n'étalent plus . 
tt.^n public les têtes des animaux dont ib ont £siit des 
(c sacrifices impies. Noua sommes môme informés que 
« plusiièurs chrétiens qui: «oédui^ent aux églises oon** 
(ctinuènt cèpendaintv chose abominable! de rendre on 
« culte aux démons^ » r 

> Coadi. Ij^ synode d'Auxerre tenu en 686 ^ défend de fétsr 
les Calendes, de se! déguiser en Taches ou en corfs, de 
se donner des étrènnea^ d'acquitter des vœux à des 
bulsfloins I à des arbres , à dea fontaines , de faire des 
pi0d$ d0 bois ou des figures entières, d'hommes pour 
placier Mtf* les «chemins, de «osisulter tes sorciers et les 
d^vin^ , de ^'arrêter aux augures oii aux sorts du bois 
QM, du pwi.^ aux prétendus soris des saints, de 
forib0r des danses dans les églises , d'y faire chanter 
l^s filles* et d'y préparer des festins. 
; En 5S9 le premier coàcile de Narbonne défiradit de 
>id.p.io3i. fpter le jeudi comn^ un jour dédié à Jupiter**; mais 
cette défense s'adressait aux chrétiens^ 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sil^ième siècle, Fétat du culte romain dans 
les Gaules ne différa pas essentiellement de ce qu'il 
ayait été pendant les dnqusmte dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n'aura rien de surprenant 
quand on saura que le . moine Jônas ne craignait pas 
d'avouer que de son teanps la force de la religion était 

« • 

^ Le coAcile tenu à Bragi^ «q 57m et oemposé des éfécpies ém étai pro- 
Tîpces de Br^ia et 4e Lugo» ordonna aux évê^e^ d'assenibler le peuple 
fendant leurs visites pastorates et de îui recommander particulièrement de 
fuir ridoUlfkj (Ttnu/. t. V, p. 894^ 
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en plu» ;K^e$^les aux misçioauaires de la vérUé. |^s 
deux ^tropolfss Arle$ et Vienne $OQt les foyers d'oiU; 
s'éqhappent l^s rayoas de la civilisation çhréti^poe qMv 
éclairent peu à peu toute la Gaulle l^arbona^se , mai^v 
da^slenord, Trêves ^ ville très-opulente, naguère mé<>. ' 
tropole d^ toute la O^jule et siège du prétoire, défei^^ 
obstinément la cause 4^ l'anciep culte. . . , 

iSaint H^aire , évêque d'Arles, bâtiss^^it d^ ^glis^^, 
et pour les orner il prenait avec la permission du préfet;^ 
les marbres et les autces ornemiÇQts du théâtre, rayi 4e 
dépouiller un lieu de désordre pour enrichir le temple 
du Sei£[neur^ Les statues païennes qui décorajent lç,>Tillefliont, 
tMâtre furent brisées et enfouies sqms les décooibres. xv, Su 

Il y avait à Vienne , v^rs le loilieu du cinquième siè^ 
d^, un preti^ pommé Sévèr?, né^ disait-op, dans l'Jbijde^. 
<|ui avait conyerjû dan^ i^ette ville un grand nombre. djf 
païens et détruit un temple consacré à cent idoles, 
sans doute un Panthéon*. »id. jk a3. 

Rustique à Narbonne, Euchçr à Lyojn, Germain à p. S4.' 
Auxerre , Orens chez les Volées Arécomiques , Nama- 
cius et Eparcius dans TAuvergne, répandaient avec 
ardeur les doctrines du christiapi$me. |>Hrs efforts 
montrent combien l'idolâtrie avait encore de partisans 
dîuis les provinces '• 

* Gœlius Sedulius, prêtre écossais qui vivait sous lerègnede ▼nfentimen, 
vers ran 43o , parle en ces ternies des idoÏAtres : 

Heu miseri qui fana coîunt, qui corde sinistre 

RelUgiosasîbîsculpuntsîm^achra, suumque 

Factorem fugiunt , etquœfecereyerentur! 

Quis furor est , quai tanta animos dçmentia ludie , 

Ut yolùprem , turpemquè boyem , tQrtumque ^faconem , 

Sendhominenique citnem st^pie^ kofno prônas adûret / 

AstaUisoJern^ cœcatismentibus aeti '" ' ' 

i5. 
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Ils avaient à lutter contre une corruption excessive. 
En parlant des habitants de l'Aquitaine et delà No- 

p. i52. vempopulanie , Salvien dit ' : Nusquam improbior vo- 
luptas y nusquam inquiûatior vita^ nusquam cor* 
ruptior disciplina. Cet écrivain ajoute que dans les 
Gaules la perversité ou l'attachement au paganisme 
était ei\ rapport avec l'opulence des villes ou la ri- 

***'• chesse des pays*. Tout confirme la justesse 'de cette 
remarque. 

Ce qu'il dit sur Trêves fait connaître l'esprit qui 
animait les grandes cités gauloises , autrefois colonies 
romaines. 

Augusta Trevirorum avait par son importance et 
par ses richesses excité la cupidité dés barbares; 
ils l'assiégèrent et la prirent quatre fois. On peut lire 
dans Salvien les preuves d'abrutissement, car c'est le 

Affirmant rerum esse patrem, quia rite "videinr 

Clara serenatis infundere lumina terris 

Et totum lustrare polum 

Hic latieem eolit^ iste Larem : sedjungere sacrià 

If on audent inimica suis ne lite propinqua 

Aut rogus exigutts desiccetfortior undas , 

Aut validis tenues morianturfontibus ignés. 

Arborèis alius ponit radieibus aras 

Instituitqne dapes , et ramosflebiUs orat 

Ut naios , charamque damwn , dilectaque rura 

Conjugiique fidem , famulos, censumque gubement 

NonnuUi vetterantur oius , moUesque per hortos 

Numina sicca rigant, verique hoc arte "videntw 

Transplantatorum cultores esse deorum, 

Plura referre pudet, sanctoque in carminé longum, 

Jam satis kumanis erroribus addiia monstra 

Risimus , aut taies potius deflevimus actus, 

Bibl. Maxim. VI, p. 461/. 
On ne peut donc pas dire que Tidolâtrie fut éteinte en Occident , puisqu'un 
poète dirétien croyait encore devoir mettre en évidence ses vices et ses 
dangers. 
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mot, que les habitants donnèrent dans ces tristes mo- 
ments, et quelque dur que soit le langage de récrivaia 
chrétien, nous devons y ajouter foi, car Salvien place 
ses accusations sous la sanction de ces mots : Quod 
ipse. vidi atque sustinui '. > 139, 143. 

A peine l'orage ëtait-il passe que les Tréviriens 
demandèrent aux empereurs de leur rendre les jeux 
du cirque, comme une compensation suffisante de 
tous, les maux qu'ils venaient de subir. Salvien leur 
reproche avec une vive éloquence cette inconcevable 
folie , il leur demande où ils feront célébrer les jeux^ 
si ce sera sur les cendres et sur les ossements de leurs 
concitoyens ; il termine ainsi en s'adressant à Trêves ^ : ' '^^' 
Lugent cuncta et tu lœtus insuper illecebris flagitio" 
sissimis Deum pro\^ocas , et superstitionibus pessimis 
iram ejus irritai. Les païens vaincus sont partout les . 
mêmes; les jeux, les festins et toutes Içs foUes de la 
gentilité , voilà ce qu'à Trêves comme à Carthage ils 
demandent pour guérir leurs blessures. 

Remarquons que c'est l'aristocratie de Trêves {pauci 
nobiles) qui découvrit ce remède si convenable aux 
maux de la ville. Dans les cités de province coname 
dans la capitale, la noblesse se trouve toujours placée 
en première ligne parmi les défenseurs des anciennes 
superstitions ; et l'on sait que celle des Gaules obte- 
nait par ses richesses, et surtout par son habileté dans 
le maniement des affaires publiques, la première place 
après l'aristocratie romaine'. 

* L^auleur de la Yie de saint AmalQr, évêque d^Auxerre au commencemenl 
du cinquième siècle, Acta Sanct. I. Maii. t. I, p. 53 , rapporte une anecdote 
que je ne dois pas négliger de faire connaître. Il y avait à Auxerre un païea 
nommé Uéraclius , homme puissant et riche {opibus copiosis opuUntior) , et 
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Les chefs de l'ëglise n'obtenâfient pas en général 
fcéaucoap d'appui du cierge de îa Gaulé. Saint Hilaire 
Rencontrait dans ses rangs pûii dlmifateuMi de Son ièfe. 
€étestin 1" écrivant en Tannée 4 28 aux étéqu^ de là 
Narbonaise et de la Yiennoisé, seplainitavec unô juste 
douleur de Tesprit superstitrete dés prêtres gàUlols et 
Housteni. dé Fignorance des fidèles '. Lés dédréfs rendus confia 
^' ' * faneien éulte étaient exécutés avec une extrême ilé- 
glige^rde; lés idoles restafient debout et les sacrifices 
avaient toujours lieu publiquement. Pour faire cesser 
un état de choses si préjudiciable aux intérêts dé la 
religion, le deuxième concile d*Àrles se décifda à dé- 
clarer coupable de sacrilège totft évéque dans le dio* 
' Concii. cèse duquel tés païens allumeraient des feux ou adb- 
J^ff,^'* reraient les arbres, les fontaines et lés pierres*. Cette 
coL 563. iresponsabilité imposée aux évêqnés était salis doute 
exorbitante , car il ne dépendait pas d'eux de chati* 
gér les mœUrs des Gaulois et de faire que ces pett- 
ples, dont la grossièreté était si grande^ devinssent 
tbui-à-doup les enhémis déclarés de runéienué erreur; 
mais il fallait cependant réveiller dé leur torpeur cette 
Foule d'évêques insouciants qui feissafient dans léurs 
diocèses lés débris du paganisme SerafTemnir. Quoique 



<|ttt« qnoiq«e trèftnBtiacbé à Fancien oolte, peroik àsoii épooM Palkklit àktm- 
pnsitr le diristianisme. Cette femme n'avait pas en cbangejant de rdigioo 
abandonné se;»iiabitudes païennes , et un joui* qu^èlIe devait prendra part à 
la ' communiÀii dés fidèles /die se présfnta dans régtisé patéé de tes bijoai 
ei couverte de vêtements magnifiques. Ainator, simple diaçra à ootte ci|ip(|ii0, 
lui adressa de durs reproches et lui ordonna de sortir de TÉglise. PaUadii 
ulcérée résolut d'obtenir vengeance. Elle déchira sa robe, se meurtrit le visage 
ei s^offirant en ceî état aux regards de son mari , etié lui dit : « Voyez quel titi- 
M tement m'ont fait &ubir les diacres de Téglise. » Héràclius indigné se prépt* 
rait & ^imir Aniator quand Dieu qui veillait sur le saint, dh te légendaire, 
frappa Héràclius de paralysie. 
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aaikt iHibire se félicita dé voir cfaa^e jour htB geûlîk 
dbaaddHner )leiirs fkUes : impîe3 0i les * lauteld ides ■ èê^ 
voaë ' 9 }e crois ique ks efibrt8dés'coiicile&> des pape» < p. aoa 
et des -évôfiuea n'obtinrent à cette éppcfoe tjae de lirèsH 
&îUles irésultats.- - - . i ■ '- ■•.'» 

'Après aYoïrcaraÊténsé en pmï de mota les vices d^ 
régUsé d'Espace y Salvien^ en suivant la marche dei^ 
Vandales, porte ses regards vers ("Afrique. «On 6S6 
étonné que scma indignatkoi trcmve ^ pour flétrir io» 
vices des habitants de cette provinor^ dei côcpressiàiisr 
nouvelles* Il nous apprend que la déesse Cétestr était:', 
encore adorée non seulement par lea païens, œ'qii^ 
lui semble naturel^ mais par des chrétiens, /qui .y après, 
avoir sacrifié en son honnir, ne craignaient 'pasi 
d'allier prendre part aux Qérctnionies.dti'CuUe çhrétîm.? 
Cette pro&natioo- devait âfrè trèjs^usitfe.à Cifrthagé, 
car il s'adresse à lui-même cette question : Quis ergo 
illi idolo non inUiatus^ quis non a stirpe ipsaforsitan 
ac natwitate dévolus^? Un autre écrivain de ce temps * **• ^^i- 
rapporte que dans une ville de la Mauritanie on avait 
trouvé des idoles cachées dans des cavernes^. Enfin m^°° 
on célébrait encore pendant la nuit des fêtes païennes ** ^^l^ 
nommées Nocturnes^. < id. 

J'ai assez parlé de l'Afrique et de l'empire que le 
polythéisme exerçait dans son sein pour qu'il me soit 
interdit de revenir sur ce sujet. Quiconque voudra se 
former une idée du degré de perversité auquel peut 
descendre la nature humaine devra lire le septième livre 
de l'ouvrage de Salvien. Ce livre, comme les sept autres, 
semble dicté par une vive irritation; Fauteur est im- 
puissant à conserver le calme qui lui est nécessaire 
comme ministre de la parole divine, et il s'abandonne 
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tout entier. anx sentiments d'horreur que la corruptioD 
des néophytes lui fait éprouver. A travers ces éclats de 
colère^ on voit briller cette pensée^ triste sans doute 
mais si vraie ^ et que seul entre tous les Pères de cette 
époque Salvien a eu le mérite de concevoir : c'est-à-dire 
que le christianisme était impuissant à sauver la société 
de sa ruine, et que la régénération de l'Europe devait 
être le résultat de l'invasion de ces peuplades toutes 
sauvages^ presque toutes idolâtres, dont les flots cou- 
vraient déjà la plus grande partie de l'empire. Quand 
Salvien compare les Romains aux Vandales , aux 
Goths, aux Francs ou aux Huns, et qu'il les trouve 
inférieurs à ces barbares , i\ indique que la race tù^ 
maine corrompue et dégradée a besoin, pour être 
rajeunie, de mêler son sang à celui de ces peuples 
vierges que le Nord précipite sur l'Occident.. 
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* • • > 

CHAPITRE III. 

{Martyre de sainte Julie. 

• * 

Lors de la conquête de l'Afrique par les Vandales 9. 
les plus nobles familles de ce pays furent réduites en 
esclavage et vendues comme des troupeaux de bes- 
tiaux. Une jeune fille deCarthage nommée Julie, issue 
d'un sang illustre, modèle de vertu et de piété, eut le 
sort réservé à ses pareilles : arrachée des bras de ses 
parents, elle fut traînée par les barbares au marché et 
vendue à un négociai^t syrien nommé Eusèbe, homme 
auquel l'humanité n'était pas étrangère.et qui iiK»itrait 
beaucoup d'attachement pour l'ancien culte. Conduite 
en Orient, Julie toucha son maître par une résignatioa 
et un courage que l'excès de son malheur aurait pu 
lui faire abandonner '. aa^maii '• 

. Eusèbe voulant trafiquer dans les Gaules , chargea P* '^^* 
un navire de marchandises précieuses, y monta aveo. 
plusieurs de ses esclaves et avec Julie, et fit voile pour 
Marseille. Arrivé à la hauteur de la Corse, il lui. plut 
de toucher au cap nord de cette île. L'ancre ayant été 
jetée , il descendit à terre , au moment .même où un • 
certain Félix , homme fort riche et le premier d'entre 
les nombreux païens de l'île', immolait aux dieux un 

* Mof'or inier turbas immolant'mm. Les Actes l'appellent Félix Saxo, et le 
P. Papenbrock explique ce dernier mot en disant que Saxo veut dire que 
Félix était gouveraeiu: de Sagonia, ville importante de la (^orse. Il est plus 
naturel de regarder ce mot comme un nom propre. 
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^ureau avec toute la poulpe des sacrifices et entouré 
d'une foule de païens des deux sexes. Eusèbe ravi de 
voir que Ton célébrait en ce lieu les rites de sa religion 
prit part avec toute ^ suite à cette cérwnonie *. Julie 
resta seule dans le vaisseau et pendant que ses compa- 
gnons se livraient aux excès accoutumés en pareille 
circonstance, elle soupirait et demandait à Dieu de 
pétirer ces malheureux de leu^ aveuglement. - . < 

' Félix averti que tout l'équipage n'avait pas assisté à 
lafé'te, en demanda le motif à Eusèbe: ci Paurqooi, 
<^ltii dit41, tous ceux qui t'accompagnent ne dont-^ils 
<t pas venus ^u sacrifice offert à nos aient? J'entends 
<f dire qu'il y a dans ton vaisseau une jeune -tàh qui 
tf tourne en ridicule nos eérémonies, » ËiKèbe ré* 
pondit: a La jeune fille restée dans le vaisseau est 
«(bonne, sage, très<4ittentive à son devoir^ mak qlie 
d>èst chrétietine, et, quelques efiforts que j'aie fiûtsv il 
«^lié'ttl^^ pas été possible de la détacher de sa reli|ji6a; 
(c Sii sa fidélité ne me la rendait pas préeieqse, elle ve^ 
« cevrait en cette occasion un châtiment sévère^ i» 

> Félix demanda au marchai^ dé lui vendre Jolie ; 
ayant éprouvé un refus , il recourait à la riise. Bnsète 
convié à un banquet splendide est excité à boire ottlté; 
vmstjir^'i bientôt assoupi par l'ivresse , ils'eûdorli Alcà 
Félix fait amener Julie et lui protnet ;k' lib^té si elle 
conseiit à quitter sa religion; Cette sainte vierge de 
Jésus-Christ r^tte avec horreur une telle propositkffi. 
Félix passe de cette offre à des actes de vi(4efKJe; Julie 
est frappée de verges et tourmentée de mille manières, 
ihais son courage ne faiblit pas; Félix s'àbandonnant 

* yldens ritus sacrificiorum ibidem a Paganîs impêrtdi, staâm tfntetfs 
Eusebius cum suis omnibus, ad saèri/icantûan descehdli. fd; p. xS^ à, ' 
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à s« fureur ^ ôr^Bfite qu'elle soit crtreifiée et Julie rend 
Fâme en protestant de sa confiance en Dieu ({ai Ixti 
tiendra compte d'une ^ie passée tout entière dans lès 
larmes et dans les tourments. Cet ëvénement dut afotr 
lieo entre tes années 44o ^ 44^. L*ëglîsè a placé Julie 
au nombre dés martyrs, et elle honore ses Vertus et 
son co«irage le aa mai. 

Les hagiograplies admettent fauthenticité dés actes 
de la passion de sainte Julie; en effet ils ont été ré- 
diges vers Tannée 55o, et peuvent, par conséquent, 
être regardés comme l'œuvre des contemporains *. 
' Il ne faut pas conclure de ce fait isolé ique pârtcwt 
le paganisme respirait la vengeance et qu'r! rêvât en- 
core le retour des supplices; cependant il est difficile 
^expliquer la situation d'esprit d'un homme qui , air 
milieu du cinquième siècle , profite dé Fimpunité as^ 
sarée par le désordre public, pour rendre une pauvre 
jeùùe fille victime de son fanatisme. Il y avait encore à 
cette époque un nombre très-considérable de païens 
dans l'empire d'Occident, mais ils vivaient isolés' lés 
tftts des autres et sans obéir à une inspiration com- 
i/titÉtic. La ruine dé Rome avait détruit Fapparence 
d^nnité qui autrefois existait dans l'ancien culte, et 
Ton peut dire qu'après ce grand événement il y eut dès 

^ * JtfC p. Papenbrodi a contesté leur autheaticité, wasÛB «ir ua seul motif» 
savoir qu'il n'existait jJus de païens en Corse à Tépoque indiquée par le 
taài^jré de sainte Julie. Celte objection est détruite par les lettres du pape' 
inui Orégoira , qm nous apprennent que Pidêlâtrie n'était pas cncûra déh 
trmta dans la. Corse au sixième siècle. Fapenbrock croit que la mort de Juiie^ 
eut lieu au sixième ou septième siècle, et qu'elle fut l'oeuvre non des païens , 
kkâk des Vandales ou dea Sarrazins. On ne peut admettre cette opinion sAifa 
rejeter tout ce qui, dans les Acte»« se rapporte mx aàcrifioe païen céléhré 
par Félix. Est-il permis de morceler ainsi un récit pour en admettre ime 
partie et pour rejeter l'autre? ^ôta,ié» p. 167. 
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taureau avec toute la p' , ;>iine. Dès lors chaque 

d'une foule de paï' '>^ dirigé que par ses pro- 

voir que Ton cel' ^.\ J^* En général rindifférence, 

prit part avec ' " >■ J/; une sorte de paresse d'esprit 

resta seule d- -''^.-.-^ious les bannières des faux dieux 
gnons se lî /*"'yi/ï5- JD^s passions plus fortes agis- 
circonstar y^^^^ quelques autres , et ceux-là pou- 
rétim* r y^*!-'^^ ^^\^ profiter d'une occasion favo- 
" Fel^ y^y'^^^er sur quelques chrétiens isolés les 
la î^ J^^^^^ contre leur religion. La moi^ de Julie 
tf I' j^p^ moins être regardée comme un fait ex- 
^ t^^ V^^ prouve plutôt la cruauté insensée d'un 
^s/^ue l'esprit frénétique d'un parti. 
>^ avons suivi avec attention les mouvements di- 
jfi l'ancien culte pendant les trente années du 
^^ de Placide Yalentinien ^ et nous pouvons préciser 
. position à cette époque. L'agrégation païenne est 
jissoute, Rome n'est plus la tête de la superstUUmy 
Je Capitole ne rappelle aux Romains que leur honte 
/ et leur misère , l'esprit païen déserte la ville éternelle 

/ et se transporte dans les provinces j oîi l'ignorance lui 

/ promet encore un règne de longue durée, il renonce 

à toutes les grandes pensées qui autrefois avaient sou- 
tenu et ennobli son existence , il déchire ses lettres de 
noblesse y et se rabaisse afin de pouvoir être compris 
par les populations grossières, ignorantes, sauvages, 
au sein desquelles il se résigne à vivre déchu, avili, 
digue de pitié sinon de mépris. Il trouvera cependant 
encore les moyens de nuire à la propagation et à l'af- 
fermissement des doctrines chrétiennes : Inquiétait 
>Saiiii>t. victonam suprema victis solatia^, 

Jiigiirth. 
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CHAPITRE IV. 

Merobaudis. 

Pendautt tout le quatrième siècle, les païens regar- 
dèrent comme une chose utile de mettre dans leurs 
discours et dans leurs écrits de la réserve et de feindre 
même l'ignorance des progrès du christianisme; après 
la ruine des temples , après la prise de Rome, cette 
politique n'avait plus aucun sens ; l'à-propos de cette 
eomédie était passé et ils pouvaient parler à cœur ou- 
Tert : c'est ce qu'ils firent. 

Si les cloîtres du moyen âge n'avaient pas exercé 
une censure implacable sur les écrits dirigés contre 
le christianisme, les preuves ne manqueraient pas 
pour montrer combien , à cette époque, les sentiments 
païens s'exhalaient avec violence. Le hasard a fait re- 
trouver, dans ces dernières années, les lambeaux d'un 
ouvrage de Merobaudis , où ce digne émule sinon 
d'JËunape et de Zosime, au moins d'Ammien et de 
Rùtilius, revêt des ornements de la poésie les antipa- 
fiâes et les haines païennes. Je vais rendre compte de 
ee» fragments de poëme, car rien de ce qui a rapport 
àtîx idées des païens d'Occident ne doit nous rester 
éti^Dger. 

Flavius Merobaudis avait servi avec distinction en Es- 
pace sous le règne de Placide Valentinien. Nous n'avons 
pas à nous occuper de ses succès militaires , il en obtint 
d'autres qui doivent seuls fixer notre attention : il était 
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poète 9 et en Tannée 435 sa statue fut placée dans le 
forum de Trajan; honneur très-grand, mais que les 
écrivains païens briguaient seuls. La base de cette 
statue était ornée d'une lokî^ùe iéscription en forme 
de panégyrique. On y lit, par exemple : Jdeo illi 
cessit in prœmium non vetbena vilis , nec otiosa 
hedera^ honor capitis Heliconius^ sed imago œre 
«Niebiihr. formata^ quQ rari exempU viws^ s^^in cqsfrUpfXh 

^mfna^ ^^^^^^ ^^^ ^P^^^ vo/^ww, an^iquifas JiQnQrabot^^ 
p. VIL ^vajai que Niiebuhr eût publié quelques fragment^ d(i 
polies de Merobaudis 9 on 4t^ réduis k meatianner 
cet écrivain dans le catalogue des aujtem*sdu ^cinquième 
siècle, sans pouvoir porter sur son méi;îte et siar/U 
nature de ses écrits aucujji jugement On le disait du 
poète célèbre , parce que ses <îOQteiaporains Tavaieiit 
ain$i qualifié : aujourd'hui on le connaît d'une manière 
un peu plujs précise. 

Mérobaude, hpmi^e puisiiia^t, fclaris^ilH^ , %iMr^ 
de$ tr/>upes rpmaine^ en Espagne, g^^dreUe cc^ Â^Uk 
riusquî fut 4;x>n)aul etpatripe, Alérobwde^t^t p»Â/ea'| 

^ Nîébuhr, étonné de trouyer dans les oeiiyres de M^bâiide une cJ^ 
sur le baptême dii fîb ^Aêtius , fEÛtles observations suivantes : « Ifequei^ 
« hnpûéior fuœ dêéhiittlanœ rdigionis mytittrUê pie èmure 'vidfsi^. Mm^ 
« tffirimus modp, UBCulU V £t yjp gentil p mt pe^nçUtmJ^ivm ,«tNPXif^ 
upmcamfidem vus timide profitentes, perpatwis furiosis e^pceptîs, qui adifi 
« stto ttsque ad càpitis pericutum induigerént, iia^àute de reBus nostrœ riSr 
« gimh ^uf* ift, ^uid vere semierÎMt, xegre digMogcaikr s àlqm Id m mfW 
« ut. dubitatum sit . cu/us religionif. Jufiri^ ^ocopim ( p> Tcp). » Ce ^JitfPK 
nous conduirait à attribuer à Claudien le Carmen Pasàhale qu*OQ joint oïdi- 
nairement à ses œuvres , et à Ausone les louanges de J.-G. qui se |f ' 0>w it 
pbioées dans ses l^éméiid^s .(p. 97), ce qvp:lep ffNonpciitateiDiiyaejfoiii 
plus depuis longtemps. Il me parait naturel 4*admettre ^ue les copistes <wt 
travaillé sur le texte dé Mérobaude , comme ils Tavaient fait sur les poénei 
d*AuKHie et de Claudien. 

|!irfçsbubr s$ for)B»e, À mon ww, i^ne ^idé^ pout-éWce exagérée des daffW 
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n'avait été établi y n'a pu désigner^ en se servant des 

noms de Jupiter et de Mercure, que Thor et Odin '. '^*^,*3*°' 

J'en dirai autant de la superstition qui portait les "»®*- 5- 
habitants des campagnes à croire qu^ certaines sor- 
cières couraient à cheval pendant la nuit à travers les 
airs pour servir d'escorte à Diane*. Cette croyance .i^^içnl^g 
populaire, dont je parlerai bientôt avec plus de détails , •'"*• ^^' 
quelle que soit son origine, ne constituait pas àti hui- 
tième siècle un acte formel dé paganisme romaifi. 
■' II résulte dte' céqùi tient d'êfffe dit dans ce ciiabïli*e 
que la race gallo-i^maineV'* seule qui pût encore 
rester attachée aux autels des anciens dieux romains, 
s*étaît, après tfne kmgue t-ésistànce, donnée an chris* 
riànisme , et qtie les seuls pârf isans dé ridolâtrîe ' dans 
lè^'Cîatilés étaient qùèlques-uns des descendants de 
cëi'jpéùplesbartiàriéè qui, après avoir parcouru et rà- 
vat^é taiit dé fois cette êontrée, y àvaitâit etrfîn établi 
lèiirs foyeft, leurs lintiètrrs et leurs ctà^àtiàei. Mais si 
rftiblâépie ri'y exérçàiitjrfus qu^^lè faible influence , Pes- 
prit de superstition y était au contraire plein de fohïe, 
etàéHié peut nierqtfilprovîntàia foi^d'ù^culté desÀo- 
mfàitis'ëti du' culte dés b^tbàirés^ léîÉ aétés ]^r lesquels il 
^t^vélâit dénélérit assez clairement éëttè dèîrble orijgine. 

vlè vais îhôntl^er ce que ClïBtÙmàpie fié corilre eeè* 
vieux i^éstes de l-aîncîenne dvilisatièn , ensuite je les 

"If" , •' "• 

abaindonnérai; car l'histoire pén întéréssarité de leur 
i^stahee obstinée aux progrès du christianisme on à 
ceux de la raison nous conduirait dé siècle en siècle 
jusqnà l'époque actuelle. 
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Lois de Charlemagne contre l'idolâtrie. 

Avec Charlemagne reparaît en Occident un prin- 
cipe de civilisation qui depuis la chute de l'empire ro- 
main y était resté inconnu; je veux parler d'une autorité 
suprême dont chacun accepte avec docilité les insfû- 
rations élevées et puissantes. La pensée d'un homme de 
génie va, à elle seule, animer cet empire qui se compose 
cependant d'éléments variés ou contraires. Des peuples 
dont les croyances, les mœurs et le langage n'o£Brent 
que des contrastes , renonçant à leurs caractères parti- 
culiers, se rangeront avec docilité sous le même joug, 
et l'Europe entrera dans une voie qui doit conduire ses 
enfants à ne plus former qu'une grande et puissante 
famille. 

Pour arriver à son but , pour briser les mœurs pri- 
mitives des peuplades guerrières qui lui étaient soa- 
mises, Charlfstmagne devait avant tout pourvoir àoe 
que l'anarchie ne régnât plus dans le domaine reli- 
gieux et empêche^ que les débris, des cultes romain^ 
druidique et Scandinave ne vinssent contrarier les dé- 
veloppements du christianisme et ceux de la civilisation 
qu'il portait avec lui. A cette pensée se joignit diez 
l'empereur d'Occident une piété plus vive qu'éclairée 
qui lui conseilla trop souvent des actes de barbarie 
dont le souvenir fait encore frémir. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 
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Mœnia nuila tuos vaieant arcere furores : 
Roma , ipsique tremantfurialia murmura reget, 
Tum superos terris atque hospita numina pelles 
Romanos popnlare deos, et nultus in aris 
VJestœ exoratœfotus strue palleat ignis, 
His instructa ihlis pakttia ce Isa subibo; 
Major um mores y et pectora prisca fugabo 
fumiitus : atque simul^ nUllo tliscriinine rerumi 
Spernantur fortes , nec sit reverentia Jusiis. 
Attlea neglecto peretxt facundia Phœbo-: 
Indignis contingat honos ei pondéra rerum 
Non virtusp sed cas fis a^at, tristisque cupido: 
Pectoribus .sœvi démens furor œstuvt auri : 
Omniaque hœc sine mente Jovis, sine numine summo. 

Ici se trouve une lacune de plus de cent vers. 

Le poète représente ensuite les Romains qui, voyant 
leurs affaires désespérées, tournent les yeux vers Aë- 
tiu^, <?omme vei*s le seul général capable de sauver 
l'empire. 

Voici donc un poète éminent par son talent, par 
5a gloire et par le rang qu'il occupe dans f état, qui 
ne craint pas d'attribuer tous les mau^ de la patrie k 
l'abandon du culte des dieux. Symmaque annonce que 
la ruine de l'empire suivra de près celle des autels du 
poganisme ; Mérobaude, alors que cûtte ruine est con- 
sonimée, regarde la source des malheurs publics '^^omno^ 
assez évidente pour pouvoir en faire un thème poéti'^ 
que.; Mais le chantre d'Aétius va bien plus loin <{ue le 
vieux pontife; car, il ne faut pas s'y tromper^ cette 
dée&se.qui vient reveiller Bellone assoupie ù'est autre 
que le christianisme ; et quand le poète l'appelle crt^ 
delis JSnyo, il dissimule sous un voile injurieux. oe 
qu'il n'ose pas dire hautement. ,._ . 
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Si la Discorde tiô représente point ici ià Réligioii 
chrétienne, pourquoi le poète lui fàit-il dire : 

Tum superos terris atque hospita numina pelle : 

Palaiia celsa subibo; 

Majorum mores et pectora prisea fugabo 
Funditus ? 

Les menaces contre le culte deVesta et contre celui 
d'Apollon ne seraient pas convenablement placées dans 
la bouche d'une divinité de l'Olympe. Comment la 
Discorde propôserait-elle à Bellone d*éteindre le feu 
de Vesta , et d'abolir ce qu'elle nomme Jucundia al- 
tica? Cette divinité ennemie du repos des humains, 
qui attise avec tant de soin la vengeance et la haine , 
n'est autref^quel que soit le nom que le poète lui ait 
donné, que le christianisme. Le païen, détracteur obligé 
des époques chrétiennes , se révèle tout entier dans les 
deux vers suivants : 

Indignii oontingat hônoe et ponderm rerûtn 
Non vertus , ted casas agat , iristisque cupido. 

Quelle cause produira cette corruption générale? 

Omniaque^hcéc sine mente Jovis, sine numine summo. 

Je ne ctàis donc pâ$ que Pon puisse douter dés seàtt-* 
métkté du poète apologiste d' Aëtius. Il savait que beau- 
coup de citoyens nourrissaient des regrets pôuir le 
4îUlte deè anciens dieux, et regardaient lé christianisme 
coinme le principe dé tous les mau^c dont Templï^ était 
«etlâblé ; il voulut faire battre encore une fois le cûèur 
éû touft c^D partisans de l'erreur pâisëe, et traduisit en 
beaux vtH (eur& vieilles passions et léuf dôuleul*. Plu^ 
courageux que Claudien, purtè ^uMl vivait dàtts ùtt 
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temps où les païens n'avaient pas besoin de garder des 
ménagements, il couvrit la religion qu'il^ attaquait 
d'un nuage si léger que personne dans l'empire ne dut 
se méprendre sur ses véritables intentions. L'opinion 
païenne avait encore alors quelque poids , car Méro- 
baude vit, comme le chantre de Stilicon, sa statue 
se dresser dans le forum de Trajan : c'était le seul hon- 
neur que le paganisme pouvait promettre aux poètes 
qui consentaient à défendre sa cause. 
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CHAPITRE UNIQUE. 

Dernière tentative des païens. 



Les événements se pressent avec une si grande ra- 
pidité que je me bornerai à les mentionner. 

Valentinien III est assassiné par un sénateur nommé 
Maxime, dont il avait déshonoré Tépouse. Maxime 
prend malgré elle en mariage Eudoxie , -veuve de Va- 
lentinien. Celle-ci indignée de cet outrage cherche à se 
venger et appelle les Vandales au sein- de l'Italie. Letu* 
chef Genséric s'empare de Rome et la livre au pillage 
durant quatorze jours. Il dépouille le temple de Jii^ 
ptter Gapitolid dé ses derniers ornements et de la 
moitié de sa toiture^ qui était de bronze doré et passait 
pour UD ouvrage d'une grande nlagni(ioeI>ce^ ■ Un ^'Zt 
nombre consi|dérable de statues , vers lesquelles ïes '^■j^J"»- 
païens dirigeaient secrètement leurs priènesy sont em- . ,„ 
barquées pour TAfrique, mais une tempête fait périr 
ce précieux: butin.. Il n'y avait plus nulle part sur la 
terre de sûreté pour les dieux. 

Avitqsy nommé empereur par les Visigoths, est dé- 
gradé par le sénat à l'instigation d'un barbare noirimé 



» Photius. 
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Bicimer, qui ùât couronner Majorieo, ancien com- 
pagnon d'armes d'Aëtius; mais il s'en dégoûte promp- 
tement et le remplace par Libius Sévère. 

Majoriez liyait éa plusvBur^ ç^mp^ûteurs : l'un 
d'eux fixera notre attention. 

Au milieu de ce désordre universel tout était permis: 
les vœux les plus insensés avaient une chance de suc- 
cès. Il n'est donc pas surprenant que les païens aient 
profité du tumultQ pqiir çssajer de replacer sur le trône 
et ensuite au sein de la société leur religion proscrite. 
Un peu avant la mort d'Avltus , de jeunes nobles 
conspirèrent sous la direction d'un vieillard nommé 
Paeonius, pour porter à l'empire Marcellinus, générai 
F- 104^- 4»stit>gU« et partisao du pagaoiame ^ '. Nous ne eoD- 

p. 33. naissons aucune partioularité de eetle entreprise qui 
<iicibciU9. Maroc^Uiaus bq rendii phis tard md^foidant 
^n Dalmati^; personne n'osa «utreprendt^ de l'aller 
combattre* Je puia donc dire qu'U y eut aUwSi c^ert-iè- 
idire en 46^ ? une province de l'empire àh te cidl» an- 
eîen fut rétabli; car un pirince qui avait dans ce temps 
^,,vmra%e id^étre pa^ea devait avoir celui de: le pa- 
raître* Je regrette de ne pouvoir ri^ ajoofc»» de plw. 
/ A k m^rf; de Âévèm, J'Occideot resta eojvfroin iè^ 
eaneeis ^ai^a empereur : le patHce Ridsaer-eii teoMt 
. (lieu. CepeiidAfit ritaUe réelaiiiait us^j^^ 

•^ i^cQP^ Awthemius ^ êi$ de Procop». el paret^t , :diavl^ 

aTiiremont,"^* de. Tçieparev» JtiUe»^. Sîdoaiua lApoUmar» km 
VI, 339. .. ." . 

■ ^ëHDiàmB parié clé Faonlus m «es Itrmtt ^ mCwmiim dm^sapêtfmJo 

n diademate conjuratio MarcelUanftÇil^l*fir^^^r, f^HliMn/¥t^n^dHg^¥ll^ 
•f ^ein/acti^ne prœJmerat. L. I, ep. ii. Suidas, qui fait de ce jpersqiuiage 
iès phis graidds'i^ges, dit qu*il était trèa-v€k^é dans la scient divinatoire, 
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avec eflfu^ipa cet empereur , et rhi3toire parak confir* 
mer le panégyrique du poète. Il est un point £ort im** 
port^int dap3 la viq de ce pHaçfi qu'il £iut examiner^ 
car ç'e^t le seul qui se rattache au sujçt que je traite. 

Anthemius çtait4l paiea ? Fut-il porté au trône par 
^uie conspiration de$ partis^ps 4^ l'anoieniie religion ? 

Telles sont les deux questions auxquelles je vais ré- 
poudre. f 

I^'opiniop qui voit dau$ Autbemius un adorateur des 
faux dieux ne s'appuie que sur uu seul témoignage , 
celui fourni par Dama^cius qui vivait un 9iècle après 
Anthemius ''^ et eucpre ne conuaissoins-rQQus les faits 
rapportés par Pamascius que d'après l'entrait fort suc* 
çinct que nous en a traiitsmis Pbotius, 

Pama^çius af&ruiaitqu'Authème était païen ( éXXmvtf- 
çapoç ) ' , qu'il avait forn^é avec un nommé Sévère , et ' ^^^^^' 
à la ^uite de plusieurs conseils secrets^ le projet de ré- 
tablir l'ancien culte : Photius n'ajoute rien de plus* 

J^s historiens ecclésiastiques de l'époque moderne 
ç^% rejeté complètement l'assertion d» Damascius ^ se 
ifmdant autant sur l'aspect général du vhgp» ^Anthe** 
mius que sur le sileuce de$ écrivains oof^tempor^s» 
. Fleury ne fait mçme pas allusion au^ desseins pré* 
simples d'Authemius, Tijlwiont les repousse aviso pïus 
^fs force qu'aucun historjieu : « Pour le xeste^^ (fit-^il * , ' vi, 343. 
tf 4^ ç^ qu'ajoute ÏMiuasce^ ce serait une^ mjusle: té* 
a p[)érité.d^ Iç croire sui* Ja parole d'un seul paîén^ et 
a il uous suffît qu'il n'0n paraisse rien du tout dans sidon! 
(K, la vie d'Authème.a Le P, Sirmond^^ Le Beau'^ et 4^ yii 

p. s 

^ Tillemont, en parlant des événements de l'anuée 467, i^peUja cepçndiuit 
Damascius un écrivain païen de ce temps-là, VI, 342. 
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plusieui*s écrivains du même temps partagent cette 
opinion. 

Au contraire des historiens plus récents admettent 

presque sans discussion le fait reproché à Anthemius^ 

« L'indifférence ou la faveur d'Anthemius , dit Gib- 

p. 419/ «bon% ranimait jusqu'à l'espoir du faible reste des 

a païens, y» 
Études. «Anthemius, dit M. de Chateaubriand*, donna 
p*233^' « une dernière palpitation au cœur des vieux hellë- 
« nîste» : il inclinait aux idoles. y> 

On ne peut détruire l'incertitude causée par des 
opinions aussi divergentes qu'en recherchant si lés cir- 
constances du règne d'Anthemius s'opposent en effet 
à ce que ce prince soit regardé comme ayant été par^ 
tisan du paganisme : quand les documents précis vien- 
nent à manquer y l'historien doit recourir à l'espriC 
général d'une époque pour apprécier la probabilité de 
certains faits. 

L'idée que nous devons nous former du caractère des 
païens , de leurs espérances et de leur nombre au mi- 
lieu du cinquième siècle rend au moins vraisemblable 
quelque tentative de leur part en faveur de l'ancien 
culte. Tant de regrets comprimés , de si grands inté- 
rêts foulés aux pieds, des mœurs puissantes contnH* 
riées dans leur direction^ des opinions philosophiques 
antiochrétiennes que l'Orient s'efforçait d'acclimatef 
dans l'Occident , devaient tôt ou tard faire effort pour 
venger de longues et cruelleslnjures. L'église affaiblie 
par ses divisions, la corruption générale des mœurs et les 
révolutions continuelles de l'ordre politique, semblait 
avoir abandonné à d'autres mains la direction de la 
société. 
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La cdDJiiration de la jeunesse romaine en £Biveur de 
Marcellin prouve que le parti païen d'Occident ne s'a- 
gitait pas moins que celui d'Orient. Ils différaient sans 
doute sur la manière de considérer le paganisme; 
mais l'un et l'autre nourrissaient, dans un temps où 
tout était possible , l'espérance de le. replacer sur le 
trône ; une tentative pour arriver à ce but ne peut 
donc pas surprendre. 

Le sénat était à la tête de ceux qui demandèrent à 
Léon , empereur d'Orient, qu'on leur donnât Anthe- isidoniu» 
mius pour souverain * : si le paganisme comptait en- ^^*^^* ^^ ' 
çore quelques amis puissants , ne devaient-ils pas se 
trouver dans le sénat? 

Avec qui Anthem:ins déclaré auguste par Léon se 
présente-t-il en Italie? Avec ce Marcellin que son atta- 
chement pour le paganisme nous a fait connaître, et 
avec un hérétique macédonien, nommé Philothée, qui 
prétendait introduire dans Rome la toléràncedes cultes. 

9 

Ëtrange cortège pour un prince sincèrement dévoué au 
christianisme! 

Damascius nous apprend qu'Anthemius avait com- 
plotç avec Sévère le rétablissement de Vexécrable 
l^çligioU' païenne. Ce confident était un philosophe 
d'Aljexandrie , homme fort savant mais bizarre, et 
qui vivait au milieu des: livres et des rêveurs de tous . 
les pays; enfin il était néoplatonicien, c'e.st-à-idire ^ , . 
très-peu propre à. conduire les affaires publiques^, p. 1041. 
Cependant Anthemius ne craignit pas de le nommer 
consul en 470, et puis après patrice. Comment expli- 
quer une élévation si peu naturelle et si rapide , si ce 
n'est en disant que Sévère et Anthemius étaient unis 
par les liens d'une étroite amitié? Pouvons -noMS 
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oonœvoir rexistenoe de pareils «entiments chez des 
hommes qui n'eussent pas mis en commun leups pen» 
séas religieuses ? Les opinions de Sévère semblent si 
étranges , si peu concordantes avec les idées reçues , 
qu'il &llait nécessairement en être le partisan pour 
s'avouer à la face de Tempire le protecteur et Tami 
de rhomme qui les répandait avec une si grande per- 
sistance. 

Pbotius aurait contredit ouvertement l'assertioD 
de Damascius s'il l'avait crue mal fondée; or, après 
avoir parlé de la conjuration païenne d'Anthemius et 
de Sévère, il dit quelques mots de celle tramée en 
Orient par Léonce et par Pamprepiùs , et dont le but 
>p. io5o. fut semblable; il termine ainsi ' : «c Je n'ai pas d'em- 
« pressement à avancer un fait dont la vérité est 
a douteuse, et dont le souvenir peut exeiter les pas- 
a sions *. » Ce n'est pas en ces termes que l'on combat 
une erreur palpable ou un mensonge évident, et lei 
ménagements de Pbotius semblent plut6t indiquer 
qu'il veut dissimuler des faits dont le souvenir irritait 
encore les esprits. ? 

On possède un large médaillon d'Anthemius , qui 
porte au revers la figure d'Hercule vainqueur du lion 
avaUiaiiu deNémée*^. Le retour, même accidentel, des sym- 
impp. m, boles païens sur les monnaies est un fait remar- 
quable , car ils en avaient été exclus à une époque ou 
on les tolérait encore sur les monuments pciblics« 

^ Oùx gîp.1 7rpo6up.Q( 'jTpâ'Yfxft Xe-^eiv, x%l à^viXov tiç àXioOeiOiV, xxl irpo'xitpov 
tiç 9tXairexOiopM>o(>vviv. 

^ Voici ià description de ce médailton eontoriiiaté doonée par IT. MioaHt 

(11, 386) os. HKRAcxiof. Hercule nu, del^pi^, If f9aii| droite 4ivf9 

massue et portant sur la gauche un enfant assis sur Ig dépouille du lion e< 
t|ui lui tend les bras ; à l'exergue andrea. 



Sag. 



Si j> lOfi décide k ircigurder comme finfHsammeiit 
prouvé le 4^^aiji d'^th^mius , je m'abstiendrai d'ea 
tirer des conclasioiis exagérées. Il me serait facile de 
tracer d'im^gimtion un tableau curieux. Je montronis 
\e$ païQUS rouvraut \wv$ temples , faisant couler le sang 
des génisses autour des autels de Jupiter , et se ven>- 
g^9Ut $ur le$ chrétiens d'une oppression supportée 
AV0Ç nw fausse rmigualiou. Dans un pareil tableau , 
U ffiut le dir^) tous les traits seraient miens, car 
l'histoire ne m'en aurait pas fourni l'esquisse. An- 
tjbemius œ fut point un partisan avoué des idples ^ \l 
nf) chercha pas à continuer le rôle joué par Julien ^ 
fiar JEugène ou par Attale ; mais les faits précédemment 
<)îtéa autorisent à penser que pendant son séjour en 
Opieut il avait, eu des relations avec les païens et qu^il 
J$tUF donua de légitimes espérances, Pourquoi ne fu^ 
:|ieiitrelles pas réalisées? c'est ce que le silenoe des 
4râtoriens ue nous permet pas de dire. 

Il e$t curieux de voir le polythéisme orieutal venant 
au recours de son frère d'Occidei:it et lui envoyant un 
mnpereur regardé coimne favorable à leurs communs 
intérêts. Iffaguère le polythéisme occidental puisait ses 
•priaeipes de vie à Rome, aujourd'hui il tourne ses pe- 
inards ver? d'antres contrées , et demande jsrecours à 
)àrtle philosophie greoque dont les présents lui avaient 
«été si funestes, et qui .en présence du christianisme 
Taifltqueur ne pouvait pas lui refuser son appui. 
' £n admettant qu'Anthemius fût un adepte des néo- 
plalOBÎeiensv'On concevra facilement que placé à la 
4éte de l'empire d'Occident , il dut reconnaître ^vec 
furqmpititude l'impossibilité où il serait de favoriser 
«ians se» états une rcligidn alliée désormais à d^ 
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doctrines philosophiques étrangères à l'Occideût, ou 
<[ui y étaient jugées avec une extrême défaveur. 
Ranimer Tancten paganisme politique n'était plus 
possible, acclimater en Italie le paganisme de Por- 
phyre, de Jaihblique et de Proclus le semblait moins 
encore. 

Il existait des païens en Occident ; ils avaient leurs 
autels, leurs temples et leurs pontifes, ils sacrilSaient 
et sans en £iire mystère; mais ils appartenaient en 
majeure partie à la classe villageoise ; aucune idée 
•politique ou même religieuse ne les préoccupait, ils 
obéissaient simplement à la coutume, et leur foi païenne 
devait opposer peu de résistance à la propagation des 
lumières de TÉvangile. Nous devons cependant consta- 
ter 1 état de ce genre de paganisme , non qu'il oc- 
cupe une grande place dans l'histoire de la religion des 
Romains , mais parce que sa longévité tenace donne 
la certitude d'un fait souvent proclamé par nous dans 
cet ouvrage, savoir, que le paganisme a joui jusqu'à son 
dernier soupir de la plus entière liberté en Occident 

Il est inutile de songer à établir d'une manière prédse 
la situation du paganisme dans les diverses localités de 
l'Italie ou de toute autre province de l'empire, d'Oc- 
cident. Quand l'abondance des matériaux permettrait 
•d'entreprendre ces recherches niinutieuses , on en serait 
détourné par la considération que tous les faits re- 
cueillis se ressembleraient beaucoup entre eux, caria 
différence des mœurs et du langage. n'influait -pas assez 
fbi'tement sur les débris de l'ancien culte , pour leur 
imprimer un caractère varié selon les lieux. Connais- 
sant la situation du paganisme dans une localité^' on 
peut en conclure son étal dans toute la province et 
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arriver aiusi à des résultats généraux après avoir 
pris pour point de départ, des faits particuliers. Je vais 
suivre cette méthode; elle est indiquée autant par la 
disette de documents que par la nature même dé cet 
ouvrage* 

La ville de Turin i^Augusta Taurinorum) et son- 
diocèse vont pour quelques instants fixer notre at- 
tention. ! 

L'établissement d'une colonie à Turin avait eu pour 
effet de donner à la prospérité de cette cité de 
grands développements et d'y enraciner les mœui'S et 
les croyances de la mère patrie. Turin éleva une.co*-. 
lonne à l'empereur Julien ' , et cette protestation païenne " ^"**'; ^ 
n'est pas du nombre de celles qui doivent passer in*» 
aperçues. 

Vers le milieu du cinquième siècle saint Maxime était 
évêque de Turin. Les sermons , les homélies et les traités 
gu'il a laissés proclament sou zèle infatigable à com- 
battre les erreurs, les pratiques superstitieuses et la 
corruption transmises par l'ancien culte aux partisans 
du iiQuveau , autant que son habileté à continuer l'an-- 
cien. débat entre les deux religions. Ceux de ses écrits 
qui ont rapport au paganisme se xlivisent donc en deux 
classes: i^ écrits contre les païens; 2° écrits contre 
1^ mauvais chrétiens. Je vais suivre cette division. dims 
l'examen des ouvrages de saint Maxime. i i 

L'évçque de Turin publia un traité Contra pa-^ 
g(^no^. La première impression que Ton éprouve après 
avoir lu te livre est celui d'une grande surprise. Comn 
mept. en effet Maxime put-il croire nécessaire de re^ 
commencer au milieu du cinquième siècle une polé-^ 
inj;que dans laquelle ses prédécesseurs avaient employé 
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et usé tous les arguments imaginables ? Était-il dftdm 
utile de montrer aux païens que le dulte dé Yéàiift 
était impudique, celui de Mars barbare^ celui de Cj*^ 
bêle insensé? Oui sans doute cette discussion était efi*- 
core utile y nécessaire, puisque Maxime ^ c'est-à-Mlire le 
chef d'une des premières églises de Pltalie^ croyait 
devoir l'entreprendre de nouveau ^ et qu'il n'était pâê 
homme à prodiguer les efforts de son esprit contre des 
erreurs mortes et des vices éteints* L'entêtement et le 
fanatisme des païens survivaient à la chute des idoles 
et à la ruine des temples. Cela est si vrai que Miiit 

'P. 7aa. Maxime combattant le dogme du destin^ disait' aût 
païens : ce Pourquoi adorez-vous Voi dieUx et tùb 
«déesses? pourquoi immolez- vous aux idoles? pôtu> 
<( quoi ces prières , cet encens ^ ces victimes et ùêA i^*- 
<jt fraudes portés aux temples ^ si tout est décidé et écrit 
« à l'avance ? n L'ancieii culte subsistait doné ^tùté^ 
puisque toutes les conditions de son existé)âcë Mit 
énumérées dans cette courte citation. 

L'apathique indifférence des ehrétiens expliqua (iètte 
opposition si vive et si heureuse de leuf ëeùnemÎÀ. Qdàtd 
saint Maxime cherchait à piquer l'abdôui^ d'un eltfé- 
tien en lui montrant une idole objet de àeUâdâle et dfc 
hokite pour tout dis de l'église^ ée chrétien répottdâk: 
Nescio j non jussL Un autre disait : Ùtuséi tnéà MH 

»p. 77, ^^^y ^^ ^^^^ • ^^^ ^^ tangit^. Pour réveiller de léor 
torpeur ces prétendus amis du Christ , il leur rappelle 
le martyre récent des missionnaires de l'Ailaunie^M 
martyre dont , sous des princes chrétiens ^ Téglise âVilt 
3jj été indignée. <v Un décret impérial , ajoute^-il', vfalt 
<t ensuite nous apprendre ce que nous devions fiiilt. 
« Dès princes véritablement chrétiens pt*ottiulgueiltdés 
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« lois en faveuhr de Ja religion ; mais lelirs magistrats 
a ne s'embarrassent pas même de les faite connaître ; 
« eu sorte que le prince est absous et que Texécutrar 
« de ses ordres reste accusé. » Ceci est k justification 
formelle de l'opinion que j'ai émise à propos des Idis 
contre les païens insérées dans le Code de Théodoée: 
ces lois étaient nombreuses ; cependant elles venaient 
expirer devant rindifférence ou les secrets sentimeilts 
de l'officier chargé de leur application ; lui aussi il 
disait : D/on me tattgU. 

Après avoir montré qu'il existait encore des païens 
en Italie ^ que ces païens sacrifiaient aux dieux et fré^* 
quéntaient les temples ^ je vais examiner l'état de^ faux 
chrétiens^ auililiaires puissants des païenâ et dobt 
cinquante ans auparavant saint Ambroise et saint 
Augustin avaient attaqué avec tant de vigueur les vices 
et l'impiété : occupons-nous en premier lieu de oeUA 
qui habitaient la ville de Turin. 

Il n'est pas de coutume païenne contng laquelle 
Maxime s'élève avec plus de force que k célébration 
des Calendes de janvier. Dans sa cent troisième homâie 
il s'exprime en ces termes' : « La plupart des habitatlb 
« encore fidèles aux folles coutumes de l'ancienne su^ 
a perstition y considèrent le jour des calendes comittë 
« répoque d'une joie excessive. Us semblent couril^ 
« après le plaisir , afin de rendre ensuite leur tristes&e 
n plus grande; car ils affectent une telle débauche, ihf 
a boivent et ils mangent avec une telle incontinence , 
« que iSt\\x\ qui toute l'année a été chaste et températit , 
« devient ce Jour^là ivrogne et crapuleux ; et s'il éft 
c< £EMsait moins , il dirait qu'il a perdu son temps ^ parée 
ft. qu'il ne comprend pas que c'est son âme qu'il a 



» p. 343. 
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« perdue pendant ces fériés. Il se lève de grand matin 
<c et va au-devant de chacun avec de petits présents 
tt appelés étrennes , et voulant saluer ses amis il leur 
a £siit un cadeau avant de leur souhaiter le bonjour. 
u Les lèvres se pressent , les mains se serrent , non pour 
<x faire échange de témoignages d'amitié , mais pour 
ce obtenir que les politesses de l'avarice soient payées, 
a C'est ainsi qu'ils embrassent à la fois et rançonnent 
« un ami.... Ils ajoutent encore d'autres fautes à toutes 
a celles dont nous venons de parler; ainsi ils rentrent 
« chez eux portant à la main des rameaux , comme s'ils 
a venaient de prendre les augures , et retournent à 
«l'auberge chargés des présents qu'ils ont recueillis; 
« ils ne comprennent pas , les misérables , qu'ils ren« 
a trent accablés non de cadeaux mais de péchés. » 

Toutes les cérémonies instituées en l'honneur de 
Janus avaient été conservées j sauf cependant l'immo- 
lation des génisses blanches dont Maxime ne fait au- 
cune mention y et qui était de rigueur dans les rites 
anciens de Janus ; mais les vœux , les étrennes , les 
repas et l'usage des rameaux d'oliviers provenaient 
directement de l'ancienne superstition , et si Ton rap- 
prochait du discours de Maxime la sortie non moins 
'Deidoia- apimée de TertuUien sur le même sujet % on aurait 
tria. p. 94. j^ j^ peine à comprendre que ces deux écrivains élo- 
quents aient vécu à des époques et dans des climats si 
éloignés. Plusieurs fois encore l'occasion se présentera 
de faire remarquer l'attachement des peuples de l'Oc- 
cident pour un usage qui fut attaqué CjUtinuellement 
par l'église, et auquel on s'efforça de^ibstituer une 
fête chrétienne*, dont la gravité et la noblesse n'ont 

^ La (ftte de la Ctrconcisioii célébrée le premier jour da mois de janner 
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jamais pu détruire complètement les vieux reste» du 
culte de Janus. 

Portons nos regards hors des murs de Turin , nous 
y apercevrons les signes d'une superstition encore plus 
fortenient empreinte du* caractère païen, et qui, ali- 
mentée par des mœurs grossières , semblait pirémunie 
contre toutes les attaques du christianisme. 

Dans sa quatre-vingt-seizième homélie ayant pour 
titre : Sur la nécessité (ïenleifer les idoles des propriétés 
particulières y Maxime s'adresse aux habitants des cam- 
pagnes voisines de Turin et leur dit * : « Je vous avais ' ^- ^^^• 
<c déjà avertis, ô mes frères, de purifier, comme doivent 
<c le faire des hommes pieux et saints, vos propriétés de 
« la souillure des idoles , et d'enlever de vos champs 
ce tout ce qui rappelle Terreur des gentils. Il ne vous 
<x est pas permis à vous qui poHez le Christ dans vos 
à cœurs , d'avoir l'Antéchrist dans vos habitations. 
«Pendant que vous adorez Dieu à l'église, vos gens 
4r honorent le démon dans des lieux consacrés {fanis^, 
à Qu'on ne pense pas pouvoir se justifier en disant: 
<c Je ne V ai pas ordonné. Quiconque sait qu'il se corn- 
it met. des sacrilèges sur sa terre et ne s'y oppose pas'j 
ce est pour ainsi dire censé les avoir commandés ; en 
a sfe taisant, en ne blâmant pas , il a donné son consen^^ 
<ff tement au sacrificateur. Ainsi, mon frère, quand; tu 
« sais que ton paysan sacrifie, si tu n'y mets pas obistacle 

■ * 

semble avoir été instituée pour remplacer les fêtes de Janus. On ne oontralf 
. pas posithremeat^'époque où elle fut établie. Le plus ancien document qui 
en fasse mention -irt le 17*^ canon du concile tenu à Tours en 567; les Pères 
de ce concile parlent de la Circoncision comme d'une cérémonie établie déjà 
depuis long-temps. ' '- 

IL 17 
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« tu pèches y non pour avoir fourni les moyens^ mais 
«pour avoir permis.... Lorsque le paysan immole | le 
tt maître est souillé. Si vous entre:^ dans le temple 
a (cella)^ qu'y trouvez- vous? des autels ruinés et des 
a charbons éteints : sacriGce digne du démon , car un 
« Dieu mort est honoré par des objets sans vie. Dans 
<c les champs ce sont des autels de bois et des statues 
«de pierre : chose naturelle, puisqu'on peut, pour 
« prier des dieux insensibles , se servir d'autels qui 
tf pourrissent. Si tu rencontres de bonne heure un 
a paysan ivre, apprends, car on le dit, que c'est un 
« Dianaticus ou un Aruspice. £n effet, un dieu fou a 
« d'ordinaire un pontife insensé. Ce ministre se prépare 
« en buvant à recevoir les coups de sa déesse; le nul- 
le heureux espère que le vin le rendra insensible à sod 
rc infortune. Il y a peut-être dans sa conduite moins 
« d'intempérance encore que de calcul : il croit que 
H l'ivrognerie diminuera la douleur causée par ses 
«plaies. C'est un pontife (vales) insensé celui qui 
<c croit affermir la piété par la cruauté» Combien il 
« doit être doux à l'égard des autres dieux , celui qui 
<c est si barbare envers ses ministres? Je vais esquisser 
« en peu de mots le portrait de ce pontife : il a la tête 
« hérissée de faux cheveux , sa poitrine est nue, ses 
4c épaules sont à demi couvertes par le pallium. Prê- 
te paré au combat , il porte , comme les gladiateurs, un 
« glaive à la main ; mais il est bien plus à plaindre que 
« le gladiateur , car celui-ci combat contre un adver- 
« saire, et lui c'est contre sa pi*opre per^QMA qu'il est 
« armé ; la fureur de l'un est dirigée coiillpe tin anta- 
« goniste, celle de l'autre le porte à déchirer ses pro- 
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a prés meAibres ; eeluUIà est excité à la cruâuté par le 
<c Lanista^j celui-ci par le nom qu'il porte. Je ?ôus le 
« demande ^ reconnaissez-vous dans cet homme aîiisf 
« vêtu , ainsi dégouttant de sang ^ un pontife ou un 
« gladiateur ? Le crime public des combats humains ft 
« été aboli par la piété des princes : <^on formel-* vous 
«c donc aux lois du christianisme et chassez de vos àé^ 
ce meures ces gladiateurs insensés. » 

Ainsi l'idolâtrie des habitants des campagnes ne 
consistait pas, comme on aurait pu le penser, en 
quelques hommages stériles rendus à des lieux et à dés 
objets autrefois consacrés ; elle allait beaucoup plus loin, 
puisque nous apercevons ici des temples , des autels ^ 
des victimes, des offrandes, et des prêtres encore fidèles 
aux plus cruelles prescriptions de leur religion. 

Maxime en traçant le portrait hideux du DianaticuSy 
nous apprend que le culte de Diane régnait toujours 
dans les pays couverts de forêts. Il j avait pris un ^a-* 
ractère sauvage et cruel qu'il conserva jusqu'à ntk^ 
époque très-éloignée de celle dont il est question. I> 
voix éloquente des missionnaires chrétiens et len ordr^ 
des souverains restèrent trop long-temps sans efficadté 
contre un culte qui prenait son appui datis le tny^àre 
dont il était entouré , et dans le caractère extra vaigftHt 
de ses cérémonies. * '^ 

Il faut enfin remarquer que saint Maxime nedéfkntef 
pas les adorateurs de Diane et les aruspices comme des 
coupables que les lois condamnent et que le magistrat 
doit frapper,* il engage seulement les propriétaires, 
d'abord à se mettre en défense contre les atteintes de 
l'idolâtrie, puis à faire tous leurs efforts pour détourner 

^ chef des gladiateurs. 

17- 
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les colons ruraux de sacrifier aux dieux et de se livrer 
à toutes les superstitions ridicules où repoussantes 
qu'il décrit. 

Maxime éleva la voix contre les autres pratiques 
superstitieuses que jadis saint Gaudence, saint Am- 
broise, saint Augustin et Salvien avaient attaquées 
avec une si grande ardeur. Ainsi , sa cent unième ho- 
mélie nous apprend que l'usage de pousser des cris 
pour secourir la lune en travail était encore très-re- 
pandu^ et le saint évêque parle énergiquemeut adi^ersus 
eos qui puiarent lunam de cœlo magoriini carmi- 
p. 337. nibus posse deduci^» Ces vers des mages auxquels 
était attribuée une si merveilleuse puissance , étaient 
des conjurations colportées par les devins dont l'an*^ 
cien crédit sur l'esprit des paysans n'avait rien perdu 
de sa force. 

Saint Maxime ne nous fait connaître que de simples 
débris de l'ancien culte. Ces débris ont cependaot 
encore une forme si bien caractérisée, qu'ils rappellent 
à notre esprit , non pas une portion quelconque du 
paganisme, mais cette religion tout entière. Le feu sacré 
a été conservé au sein des forêts, dans les campagnes; là 
on aperçoit des pontifes, des aruspices, des sacrifices, 
des 'idoles et des temples. Bientôt ces débris encore 
reconnaissables vont se transformer en 4e vagues su- 
perstitions. 
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BXTXNC.TION COMPLÈTF. DU PAGANISME EN OCCIDENT. 



CHAPITRE PREMIER 

Coosidératioos préliminaires. 



L'fDiE fondamentale du christianisme ëtait une 
idée neuve, forte et indépendante de toutes celles 
qui l'avaient précédée. Cependant les hommes qui l'ë* 
tendirent et la développèrent ayant été formés à 
l'école païenne, ne purent 'résister au désir de ratta- 
cher le système chrétien aux systèmes antérieurs : saint 
Justin y saint Clément, Athénagbre, Tatien, Origène, 
Synésius... regardèrent ta philosophie païenne comme 
,une préparation au christianisme. C'était faire à l'es- 
prit des temps anciens une large concession ; mais ils 
crurent dissimuler ses inconvénients en maintenant 
dans toute sa pureté la forme du culte chrétien, en 
repoussant avec dédain les usages et les cérémonies 
du polythéisme. Quand le christianisme devint la reli- 
gion dominante, ses docteurs comprirent qu'ils al- 
laient être forcés de céder également sur la forme ex- 
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tërieure du <;ulte^ et qu'ils ne seraient pas assez 
forts pour contraindre cette multitude de païens qui 
embrassaient le christianisme avec une sorte d'enthou- 
siasme irréfléchi et peu durable y à oublier un système 
d'actes, de cérémonies et de fêtes, dont l'empire sur 
leurs idées et leurs mœui*s était immense. L'église 
admit donc dans sa discipline beaucoup d'usages évi- 
demment païens; elle s'appliqua sans doute à les puri- 
fier, mais elle ne put jamais faire disparaître l'em- 
preinte de leur cachet primitif. 

Cet esprit nouveau du christianisme, cet éclectisme 
qui s'étendait jusqu'aux choses matérielles, ont donné 
lieu, dans les temps modernes, à des discussions passion- 
nées. On a condamné les emprunts &itsà l'ancienne re- 
ligion comme ayant été conseillés aux chrétiens du qua- 
trième et du cinquième siècle par ce vieux reste d'amour 
pour l'idolâtrie qui couvait encore dans le foad de 
kurs âmes. Il fut facile aux modernes réformateiirs 
de flétrir d'un blâme injuste la conduite des chek 
de l'église; ils auraient dû cependant reconnaître que 
l'intérêt prindpal du christianis^ie était d'ei^lever à 
{'erreur le plus grand nombre de ses partisans, et 
qu'il lui était impossible d'atteindt^ ce bot sans mé- 
nage aux amis obstinés des fauK dieux une voie fiicile 
pour passer du temple à l'église. Quand on songe qu6, 
malgré ces concessions, la ruine du paganisme ne sV 
'Augusiin. p^i^ qyg par degrés et insensiblement', que pendant 
plus de deux siècles il fellut livrer dans toute l'Europe 
une foule de combats particuliers contre, une erreur 
qui, sans cesse terrassée, se redreesiait sans cesse, on 
comprend que l'esprit modérateur des chefe de l'église 
était de la véritable sagesse. 
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Saint Jean Chrysostôme dit » que le démon , s'ëtant ' »""»«> 
aperçu qu'il ne gagnait rien sur les chrétiens en les 
portant directement à Tidolâtrie , prenait un chemin 
détourné pour les séduire. Si le démon, c'est-à-dire l'es- 
prit païen , changeait son plan d'attaque, l'église devait 
à son tour modifier son système de défense, et ne point 
affecter une inflexibilité qui aurait éloigné d'elle une 
foule d'hommes dont la conscience flottait incertaine 
entre le mensonge et la vérité. 

Dès le commencement du cinquième siècle, des es- 
prits hautains, des chrétiens qui disaient étalage de 
la rigidité de leurs vertus et qui déjà criaient à la 
profanation des choses saintes, se mirent à prêcher 
une prétendue réforme; ils rappelaient les fidèles à la 
doctrine des apôtres, ils redemandaient ce qu'ils nom- 
maient le véritable christianisme. Un prêtre espagnol, 
Vigilance, soutint sur ce sujet une lutte animée contre 
saint Jérôme. Il ne voulait pas que l'on adorât les saints, 
qu'on plaçât des flambeaux sur leurs sépulcres : il 
flétrissait, comme une source de scandale^ les veilles 
dans les basiliques des martyrs et plusieurs autres usa- 
ges qui étaient puisés à la vérité dans l'ancien culte". On 
peut juger par la chaleur avec laquelle saint Jérôme 
réfuta les doctrines de cet hérésiarque, de l'importance 
qu'il attachait à ces usages. Il pressentait que la doc- 
trine chrétienne aurait pour mission de se plier aux 
mœurs de toutes les époques , et de ne lutter contre 
elles que quand elles tendraient à se dépraver. Loin de 
vouloir priver les Romains de certaines pratiques céré- 

• Ces fêtes des Martyrs étaient une bien large concession faite aux mœur» 
anciennes, car tout ce qui se passait [tendant leur durée était peu édifiant. 
Muller, t. II, p. i6S<fq. ^ 
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monielles qui leur étaient chères et dont l'influence 
sur le dogme chrétien n'avait rien de dangereux , il 
prenait hautement leur défense ^ et toute l'église l'ap^ 
prouvait. 

Si saint Jérôme et saint Augustin avaient partagé 
les sentiments de Vigilance , auraient-ils eu la force 
nécessaire pour s'opposer avec succès à l'iotrodijction 
de plusieurs usages païens dans les cérémonies chré* 
tiennes? je ne le crois pas. Après la chute de Rome, 
des populations entières passèrent sous les étendards 
chrétiens ; mais elles y passèrent avec leur bagage de 
croyances insensées et de pratiques superstitieuses. L'é- 
glise ne pouvait pas repousser cette foule de soi-disant 
chrétiens, et encore moins les sommer de déposer sur* 
le^champ toutes leurs anciennes erreurs : elle fit donc 
des concessions aux circonstances, concessions qui 
n'étaient pas complètement volontaires. On peut aussi 
bien les regarder comme le résultat d'un calcul plein 
de sagesse de la part des chefs de l'église , que comme 
la conséquence de cette sorte d'irruption faite au conir 
mencement du cinquième siècle dans le sein de la so- 
ciété chrétienne ^ par des populations qui , malgré leur 
G.Konnet. abjuration, étaient païennes par leurs mœurs, leurs 
'• *^g ^^' goûts, leurs préjugés et leur ignorance **- 
ist. p. 57, Calculons maintenant l'étendue de ces concessions^ 
et recherchons si l'on était en droit de dire qu'elles 
attaquaient la pureté des dogmes chrétiens. 

' ^ Ces transactions étafent temporaires : TégHse les révoquait aussitôt qu'elle 
croyait pouvoir le faire sans inconvénieut. Elle lutta TÎyêmeot contre les Ca- 
lendes de janvier après avoir pendant long-temps fermé les yeux sur cvs 
fêtes; et quand elle vit qu'elle ne réussissait pas, elle prit le parti de trans- 
porter le commencement de Tannée du. i^'' janvier au jour de Pâques, afiu 
de rompre Tes habitudes païenneSv 
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Les Romains avaient puisé dans leur religion une 
passion excessive pour les fêtes publiques. Il né leur 
était pas possible de concevoir un culte privé de l'ap- 
pareil pompeux des cérémonies. Pour eux les lon- 
gues processions , les chants harmonieux , l'éclat des 
costumes, la lumière des flambeaux, l'odeur de l'en- 
cens, étaient la partie essentielle de. la religion. Le 
christianisme, loin de contrarier une disposition qui 
demandait seulement à être dirigée avec plus de sagesse, 
adopta une partie du système cérémoniel de l'ancien 
culte. II changea le but des cérémonies , il les purifia 
de leur vieille souillure, mais il conserva l'époque où 
plusieurs d'entre elles étaient célébrées. C'est ainsi que 
la multitude trouva dans la nouvelle religion autant 
que dans l'ancienne les moyens de satisfaire sa passion 
dominante*. 

^ Les Saturnales et plusieurs autres fêtes se célébraient aux calendes de jan- 
vier ; la Nativité fut fixée à la même époque. LesLnpercales, prétendues fêtes 
d^ purification, avaient lieu durant les calendes de février; la Purificatioa 
chrétienne fut placée au a février. La fête d'Auguste célébrée aux calendes 
d*août fut remplacée par celle de Saint-Pierre-ès-lîens fixée' Ihi premier jour 
de ce mois. Les habitants des campagnes , toujours tremblants pour le sort 
de leurs moissons, s'obstinaient à célébrer les Âmbarvalia; saint Mamert 
établit vers le milieu du cinquième siècle les Rogations qui dans leur forme 
diffèrent peu des Ambarvales. En comparant le calendrier chrétien an ca- 
lendrier païen, il est impossible que Ton ne soit pas frappé de la concordance 
exi&tauie entre Tuo et lautre ; or cette concordance la regardera-t-on comme 
le fruit du hasard P C'est principalement dans les usages particuliers des 
églises que Von trouve les traces de cet esprit de concession dont le christia- 
nisme fut animé pendant ies premiers siècles de son établissement. Ainsi , 
pour ne citer qu'un exemple, je dirai qu'à Catane les païens fêtaient Cérès 
après l'époque de la moisson ; l'église de cette ville consentit à reculer jus- 
qu'au même temps la fête de la Visitation qui partout ailleurs se célèbre le 
2 juillet. F. Aprile Cronologia Universaîe di SicUia, p. 60 1. Je renvoie le 
lecteur qui voudi^ait approfondir ce sujet à l'ouvrage de Maraogoni , ouvrage 
très-intéressant, quoique l'auteur, dont le but était de répondre aux protes- 
tants qui trouvaient dans ces concessions un motif pour attaquer la discipluie 
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Les néophytes portaient aux temples païens un res- 
pect involontaire. Us n'avaient pu passer tout à ooup 
de la vénération au mépris pour les monuments de la 
piété de leurs ancêtres ^ et , en montant les degrés de 
Féglise, ils jetaient un regard d'intérêt sur ces temples 
naguère éclatants de magnificence , aujourd'hui délais- 
sés. Le christianisme comprit la puissance de ce sen- 
timent et voulut se ^approprier; désormais il con- 
sentit à établir les solennités de son culte dans des 
édifices que pendant long-temps il avait dédaignés*. 
Telle fut sou attention à ne point blesser les habitudes 
païennes , que souvent il respecta jusqu'aux noms por- 
tés par ces édifices sacrés *"• En un mot, sa politique 
qui, depuis le règne de Constantin, avait toujours eu 
pour but de faciliter la conversion des païens, prit,i 
partir de la ruine de 'Rome, un caractère plus pro- 
noncé, et ce système d'utiles concessions devint général 
dans toutes les églises de l'Europe. On ne peut douter 
que ses résultats n'aient été favorables à la propagation 
des idées oiirétiennes. 

Il faut aussi attribuer à une cause spéciale l'affai- 
blissement rapide des doctrines païennes en Occident, 
et cette cause si puissante, je la mettrai dans son jour 

éê l'église, se soit efforcé de rompre la relation éyidente qai existe entre 
eertaines fêtes cfarétieunes et les fêtes da paganisme. 

* A Rome il existe encore aujourd'hui plusieurs églises qai sont d^ancMM 
temples païens, et trente-neuP qui ont été élevées sur les fondations de teiH 
ples. Marangoni, p. 956-26S. Il n'est aucun pays de TEurope oà l'on ne troon 
de pareils exemples. Il faut remarquer que presque toutes ces traa slbn a iati ei i 
eurent lieu à partir de ta fin du cinquième siècle. 

^Quatre églises de Rome portent des dénominations païenBes, ce sont: 
S. Maria sopra Mînerva , S. Maria ÀTentina , S. Lorenco tn Matuta et S. Ste- 
fano del Cacoo. A Sieune le temple de Quirinus derint l'égtiae de salât- 
QuifictH. 
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véritable, en évitant soignmisement de mêler à un 

sujet de cette importance toute considération étrangère , pit^Q,,^ 

à Tobjet de mes recherches '. Codex Ca- 

•' , nonum vêtus 

Prononcer le aom de Nestorius c'est rappeler le eccL roman, 
souvenir d'un de ces hommes dont les erreurs sont ^'^' 
devenues pour l'église une cause de dissensions passa- 
gères f mais aussi de victoires éclatantes. 

Nestorius^ patriarche de Constantinople, après avoir 
long-^temps soutenu la foi orthodoxe, vint échouer con- 
tre un sujet devenu pour tant de théologiens un écueil 
redoutable : je veux parler de la nature de Jésus- 
Christ. Nestorius distinguait dans le fils de Dieu deux 
natures, l'une divine, l'autre humaine, et il soute* 
aait que la vierge Marie n'était pas la mère du Dieu 
( OeoToxoç ), mais la mère de l'homme ( ôvÔpcdiuoTc^Koc )• 
Cette doctrine, qui était une forme nouvelle et plus 
hardie donnée à l'arianisme, se répandit dans les deux 
empires , et trouva beaucoup de partisans au sein des 
monastères d'Egypte. Plusieurs moines ne pouvaient 
presque plqs souffrir que Jésus-Christ fu$ reconnu 
pour Dieu, et ils voyaient seulement en lui un in- 
strument de la Divinité ou un vase qui la portait 
( fts^çopoç ). 

Le célèbi*e saint Cyrille, évêque d'Alexandrie, écrivit 
une lettre à ces religieux pour les rappeler au respect 
des traditions établies dans l'église , sinon par les apô- 
tres qui , en parlant de la sainte Vierge , ne se sont 
jamais s«*vis des mots mère de DieUj au moins par 
les Pères leurs successeurs. La querelle devint générale 
et violente; partout les fidèles en venaient aux mains. 
Nestorius effrayé sembla vouloir i^culer à l'aspect de 
ta tempête qu'il avait soulevée. <« J'ai trouvé, disait-il, 
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« l'église en proie aux divisions : les' uns appelaient la 
ce sainte Vierge seulement mère de Dieu , les autres 
'< seulement mère d'un homme ; pour les réunir ^ je 
<c l'ai nommée mère de Christ. Soji^z donc en repos 
<x sur cette affaire et persuadé que j'ai toujours les 
« mêmes sentiments sur la vraie foi. y^ Mais son obsti- 
nation et les patôions de ses adhéi'ents ne lui permi- 
rent pas d'aller plus loin que cette fausse rétractation. 
Le besoin d'un concile général £e fit sentir : l'empe- 
reur Théodose II ordonna , en 43o ^ sa réunion à 
Éphèse. Le 21 juin 4*^19^^^^ cents évêques con-» 
damnèrent Nestorius , et déclarèrent que la Vierge 
Marie devait être honorée comme mère de Dieu. Cette 
décision fut admise , malgré quelques vaines proies* 
tations , par l'église universelle. 

Les Pères du concile d'Ephèse n'eurent jamais la 
pensée d'établir dans l'église des dogmes ou un culte 
nouveaux. Pour eux la Vierge Marie avait toujours 
été la mère de Dieu, et s'ils le déclaraient avec so- 
lennité , Gâtait afin de répondre aux attaques de Nes- 
torius, et pour mettre à l'abri de toute incertitude 
tme croyance jusque-là incontestée. Mais ces grandes 
assemblées du christianisme, malgré le motif particu- 
lier qui les réunissait, étaient toujours le produit de 
quelque nécessité générale de la société chrétienne, 
et leurs décrets avaient des résultats iqui dépassaient 
souvent les prévisions des chefs de l'église. 

Si je suis éloigné de croire qu'il soit permis de peser 
au poids de la balance humaine les dogmes du chris- 
tianisme , je ne pense pas non plus qu'il soit interdit 
de rechercher, entre ces dogmes quels sont ceux qui 
ont le plus contribué à détacher les païens de leurs 
erreurs. 
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JNous avons plusieurs fois pénétré dans la conscience 
des chefs du paganisme , et toujours nous y avons vu 
régner des idées et des intérês politiques. Ces intérêts^ 
si puissants sur Fèsprit des patriciens , exerçaient un 
très-faible empire sur celui des habitants des cam- 
pagnes. En effet, quel intérêt les agriculteurs, les 
artisans et les prolétaires avaient -ils à ce que la 
constitution romaine fût maintenue intacte, à ce que 
le sénat conservât ses droits, à ce que l'aristocratie 
ne vît point ses privilèges, ses honneurs et ses riches- 
ses menacés? Destinés, sous quelque religion que ce 
£iit , à une vie de labeurs et de (Privations, ils pou- 
vaient choisir entre le paganisme et le christianisme ; 
mais certainement ce choix serait resté pur de tout 
intérêt personnel. H faut donc aller chercher à une 
autre source le principe de l'attachement obstiné que 
la population inférieure des villes et celle des campa- 
gnes montraient pour lés pratiques d'un coite dont l'exis^ 
tence était depuis un siècle si misérable. 

Je ne reviendrai pas sur ce qui a été dit relativement 
à la tyrannie de l'habitude : on sait qu'elle est plus vio* 
lente quand elle domine des esprits peu éclairés. Mais 
j'indiquerai une autre cause de l'obstination des païens 
qui reposait au moins sur une opération de l'esprit, 
sur un jugement , et qui était par conséquent plus 
digne de fixer l'attention de l'église que ce respect de 
la coutume contre lequel les armes du raisonnement 
sent impuissantes. 

En pénétrant dans une âme corrompue et affaiblie 
par l'idolâtrie, les dogmes du christianisme devaient 
dans le premier moment y répandre une sorte de ter- 
reur. Comment les païens^ accoutumés à leurs dieux: 
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suborneurs et à leurs déesses prostitiiées ^ n'auraient- 
ils pas frémi quand ils entendaient pour Ih première 
fois retentir la voix du Dieu juste ^ mais inexorable 
rémunérateur du bien et du malikUn culte grave^ 
solennel, dont les cérémonies étaient une excitation 
constante et directe à la pratique de toutes les vertus ^ 
ne devait-il pas sembler un joug insupportable à des 
hommes accoutumés à trouver dans leurs rites sacrés 
une occasion légitime de donner cours à tous les genres 
de débauche? I^a crainte d'être forcés de soumettre 
leur vie aux règles d'une morale trop austère , et dV 
baisser leur tête dlevant un Dieu dont la grandeur lèl 
effrayait , retint pendant bien des années une multi* 
tude de païens hors de Téglise. 

S'il entrait dans les desseins de la Providence de tem* 
pérer les dogmes sévères du christianisme par la con- 
sécration de quelques idées douces , tendres^ conso* 
lantes ^ appropriées par cela même à la nature fragile 
de l'homme , il est évident que ces idées j qudle que 
tài leiu* forme ^ devaient contribuer à détacher les der- 
niers païens de leurs erreurs : le culte de Marie, mère 
de Dieu, semble avoir été le moyen dont la ProvidenoS 
s'est servie pour compléter le christianisme* 

Après le concile d'Éphèse , les églises d'Orient et 
d'Occident offrirent à l'adoration des fidèles la Vierge 
Marie, sortie victorieuse d'une attaque violente. Les 
peuples furent comme éblouis par l'image de cettD 
mère divine réunissant dans sa personne les deux seii' 
timents les plus doux de la nature , la pudeur de la 
vierge et l'amour de la mère , emblème de douceur, de 
résignation et de tout ce que la vertu présente de sttbli« 
me; qui pleure avec les malheureux^ intercède pour las 
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coupables et ne se montre jamais que comme Ja messagèi^ 
du pardon ou du bon secours. Ils. accueillirent oe culte 
nouveau avec un enthousiasme quelquefois trop grand, 
puisque, pour beaucoup de chrétiens 9 ce culte devint 
le christianisme tout entier. Les païens n'essayèrent 
pas même de défendre leurs autels contre les progrès 
du culte de la mère de Dieu , ils ouvrirent à Marie des 
temples qu'ils avaient tenus fermés à Jésus-Christ , et 
s'avouèrent vaincus". A la vérité ils mêlaient souvent 
à l'adoration de Marie ces idées païennes , ces vaines^ 
pratiques , ces superstitions ridicules , dont ils ne sem^ 
blaient pas pouvoir se séparer , mais l'église s'applaur 
dissait cependant de les voir entrer dans son sein^ 
parce qu'elle savait bien qu'il lui serait facile avec 
l'aide du temps de purger de son alliage un culte dont 
l'essence était la pureté même. 

Ainsi quelques prudentes concessions faites tempo- 
rairement aux mœurs païennes et l'influence exercée 
par le culte de la Vierge, tels sont les deux éléments 
de force dont l'éghse se servit pour vaincre la résistance 

* Entre une multitude de preuves, j'en choisis une seule, pour montrer 
avec quelle facilité le culte de Marie balaya devant lui les débris de paga- 
nûme qui couvraient encore FEurope. 

Malgré la prédication de saint Hilarion la Sicile était restée fidèle à Tan- 
cien culte. Après le concile d*Éphèse nous voyons ses huit plus beaux temples 
païens devenir, en un espace de temps très-court , des églises sous l'invoca- 
tion de la Vierge. Ces temples étaient : x» le temple de Minerve à Syracuse; 
a*^ le temple de Vénus et de Saturne à Messine; 3** le temple de Vénus Éry- 
cine sur le mont Eryx ; il passait pour avoir été bâti par Énée ; 4° le temple 
de Phalarîs à Agrigente ; 5° le temple de Vulcain près du mont Etna ; 6° le 
Panthéon à Catane; 7° le temple de Gérés dans la même ville; 8<> le Sépulcre 
de Siésichore. V. Aprile, Cronologia universale delta Sicilia, p. 60 f. 
Les annales ecclésiastiques de chaque pays fournissent des témoignages sem- 
blables. 



27^ LIVRE Xlf. 

des derniers païens, résistance assez molle en Italie, 
mais qui au*delà des Alpes était- encore inspirée par 
la fureur; quant aux lois des princes^ il ne faut plus 
en tenir compte ". '^ 

' M. Stuflken remarque que cinquante aimées après la mort de Fempereur 
Yalens il n^eiistait plus que de faibles restes de la superstition ; observation 
juste pour l*Orient; mais je ne m'explique pas pourquoi il ajoute , p. loi : 
Haudego ille âum qui negem, non ipsam religionis prœstantiam mulutm^àut 
adhanc mtitationem ajferendam; sed negarisimtd nequit^pius adhuc fecistt 
leges, quas Theodositu tulit, quasqiie tune imitati suntfilîî nepotesque senwt' 
runi. C'est, à mon avis, exagérer Tinfluence de^ lois. Elles renversèrent laoi 
doute la puissance extérieure du paganisme; mais elles ne détruisirent pas la 
croyances ; celles-ci ne succombèrent réellement que sous les coups répétés 
de la religion chrétienne. L'opinion de M. Stuflken ressemble beaucoup m 
paradoxe de Jurieu. 
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CHAPITRE IL 

Célébration des Lupercales. 

Les contrats passés entre la vérité et Terreur ne 
devaient être que temporaires; ils validaient l'union 
de choses si antipathiques , que les chefs de la nouvelle 
religion auraient été coupables de ne pas saisir l'oc* 
casion favorable de les déchirer. Quand ils voulaient 
combattre les restes du paganisme, les Pères de Tcglise 
avaient pour adversaires à la fois les païens et les chré* 
tiens; dès lors une lutte s'établissait, lutte dans laquelle 
le principe religieux s'effaçait toujours pour laisser 
voir aux prises deux civilisations opposées. Ce qui sem- 
blait mis en question était donc bien moins le poly-^ 
théisme et le christianisme que les mœurs anciennes 
et les mœurs nouvelles , éternelles ennemies qui après 
une guerre de quatre siècles combattaient encore avec 
leur ancienne ardeur. 

L'histoire ecclésiastique du cinquième siècle contient 
le récit d'une discussion très-animée qui eut lieu sur 
ce sujet entre le souverain pontife Gélase I®' et le 
parti pagano-chrétien, parti dont nous connaissons déjà 
l'influence et dont nous allons bientôt connaître les 
doctrines. 

Gélase fut élu pape le a mars 49^ j c'est-à-dire à 
une époque où l'accusation intentée contre le chris- 
tianisme d'avoir causé la ruine de l'empire romain 
reprenait toute son aigreur. L'historien Zosime déver 
II. 18 
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loppait cette thèsç dans un livre qui nous est parvenu 
incomplet et qui ressemble moins à une histoire qu'à 
un acte d'accusation dressé contre le christianisme. 
Les païens d'Occident, gens peu éclairés, ne faisaient 
pas de livres , mais ils ne cessaient de propager contre 
la religion du Christ les calomnies les plus insensées. 
Gélase indigné de voir que des chrétiens s'unissaient 
aux païens pour célébrer pendant le mois de février 
les Lupercales et toutes les fêtes de purification qui 
avaient lieu dans ce même mois , voulut en Fannëe 493 
faire interdire ces cérémonies païennes ^ durant leii' 
quelles la pudeur publique était offensée. La toix ac* 
cusatrice des païens et celle des chrétiens retentit dans 
Rome. 4c Si l'Italie, disaient-ils, est livrée au fléau des 
« maladies épidémiques , c'est parce qu'on n'adore plus 
K le dieu Februus ' ; et l'on veut encore que les Luper^ 
«c eales ne soient plus célébrées! » On conçoit que de 
telles pensées aient eu cours parmi le peuple , on como 
prendra plus difficilement qu'un homme puissant, 
qu'un sénateur nommé Andromachus , se soit présenté 
comme le défenseur officieux des cérémonies paiennei 
du mois de février. Malgré les révolutions qui avaient 
rempli la durée du cinquième siècle et changé le ca- 
ractère de toutes les institutions romaines , le sénat de 
Rome conservait dans son sein, mais soigneusement 
cachés, les germes du fanatisme païen; quelques^um 
éclatèrent en cette circonstance. 

Andromachus publia sa défense des Lupercales: 
elle pe nous est point parvenue et nous devons la re- 
gretter. Il eût été intéressant de comparer Symmaqoe 

* Dieu qui avec Junon Februa présidait, selon les Romains , aux Purifici' 
«ÎMtt. Le rite des purifieatioBs était d'Ariginft itrUsque. 



plaidant pour Tautel de la Victoire et Andromaque 
défendant les Lupercaies plus de cent ans après, 
quoique la situation de ces deux sénateurs ait été difTë- 
rentesUrun point essentiel^ puisque Andromaque ne pa- 
raît pas avoir pris la défense des fêtes païennes au nom 
des paii^s , mais bien en faveur de ceux des chrétiens 
qui prétendaient avoir le droit de les célébrer. Nous 
possédons la réponse de Gélase' et elle suffit pour *Baronius. 
faire connaître le terrain sur lequel s étaient places ces p. Saa. 
faux chrétiens, champions obstinés et inconséquents 
de l'héritage d'erreurs qu'ils avaient reçu de leurs pères, 
L'évéque de Rome commence par signaler les dan^ 
gers de la superstition; il flétrit du nom di adultère W 
mélange des rites chrétiens et des pratiques païennes, 
et demande pourquoi tant de personnes s'empressent 
de célébrer les Lupercaies et de fêter le dieu Februus. 
<c C'est , répond41 , afin de sauver les peuples de la peste 
ce et de la guerre , et pour garantir les femmes de la sté- 
% rilité. Mais alors ces maux ne devraient plus exister, 
a l'empire devrait être plus peuplé que jamais; et qui 
a ne sait qu'il n'y a plus en quelque sorte un seul habitant 
K dans l'Étrurie et dans TÉmilienne ? Pourquoi Castor 
« et Pollux dont vous n'avez point voulu abandonner 
« le culte, n'ontrils pas rendu la mer favorable afin que 
« les blés arrivassent à Rome? Lorsque l'empereur Aa-' 
« themius vint en cette ville , assurément les Lupercaies 
« se célébraient partout : n'avonis^-nous pas eu à gémir 
« de la peste ? que se passe-t-il en Afrique et dans les 
<c Gaules? d'où vient la stérilité? les Lupercaies ! oui, les 
« Lupercaies, ou bien notre corruption, les supplices, 
«les homicides, les adultères, les violences, les ini- 
« mitiésy l'ambition, l'avarice, le paijure, les faux té- 

i8. 
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(c moignages, l'oppression des malheureux, Tabandon 
(c où se trouve le bon droit, la faveur qui entoure 
« l'injustice, la perversité inouïe en toutes choses; enfin, 
a et ce qui est pis , le mensonge envers Dieu , le sacri- 
tt lége et cet art magique odieux même aux païens: 
(c voilà les véritables causes de toutes nos misères. 
« N'accusons pas les Lupercales , qui pour votre salut 
« ont été presque partout interdites. » 

Gélase remonte à lorigine de ces fêtes et discute 
les motifs qui les ont fait établir; il prouve sans peine 
que Tempire romain n'a pas été une seule fois garanti 
par ce spécifique contre la peste. Quant à la stéri- 
lité des femmes, il objecte que l'Orient, oîi les Lu- 
percales n'ont jamais existé , possède une nombreuse 
population , tandis que les Gaules et l'Afrique , pro- 
vinces restées également étrangères à ces cérémonies, 
sont désertes. L'argument tiré de la dépopulation de 
l'empire n'a donc aucun poids. > 

Le pontife examine ensuite une à une toutes les 
raisons alléguées par Andromaque. 

«Le mal, dites-vous, est de supprimer les Luper- 
ff cales dans les endroits pii elles ont été établies ; mais 
<c les Gaulois se sont emparés du Capitole , les guerres 
«r civiles ont plongé la république dans un abîme de 
(cmaux; Alaric suivi de ses hordes barbares a souillé 
«Rome par sa présence; de nos jours Anthemius et 
(C Ricimer ont porté au comble les maux de la patrie : 
« et cependant à ces époques vos Lupercales étaient 
«r célébrées. 

« Autrefois les nobles et les matrones présidaient à 
«ces fêtes, on les voyait se livrer dans une hideuse 
a nudité à ces cérémonies dégoûtantes. Aujourd'hui 
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tt qui prend part aux Lupercales? quelques misérables 
a dont vous-mêmes rougissez. Si ces cérémonies sont 
« bonnes et utiles , pourquoi ne les accomplissez-vous 
« pas à la manière de vos ancêtres*? Dépouillez-vous 
«donc .de vos vêtements, courez à travers les rues, 
« remplissez ponctuellement les rites de ces pieuses 
« fêtes. Pourquoi des scrupules si la patrie doit retirer 
« tant de profit de votre dévotion? reconnaissez plu- 
« tôt qu'une religion dont on rougit ne saurait être 
«utile. Apprenez, au moins par votre honte, que 
« vous commettez un crime public , au lieu d'accomplir 
« un acte de piété. 

a Vous prétendez qu'il faut respecter jusqu'à l'image 
« des choses saintes , qu'on ne doit pas rompre avec des 
« usages reçus depuis tant de siècles. Allez plus loin, 
ff plaidez maintenant pour vos autels. Là superstition 
<c païenne a été proscrite depuis long-temps , démandez 
« néanmoins à sacrifier dans les temples , à célébrer 
« Vos rites profanes dans le Capitole; car il serait 
« moins déraisonnable de défendre avec obstination 
« une religion tout entière qu'une seule de ses céré- 
« monies. 

(K Vous ajoutez que les Lupercales ont été fêtées de- 
« puis l'établissement du christianisme. Cela ne prouve 
«qu'une seule chose, savoir que le bien se fait gra- 
« duellement. On a souffert aussi les sacrifices , s'en- 
« suit-il qu'on n'ait pas dû les abolir? Chaque évêque 
« a supprimé en divers temps plusieurs superstitions 
« méprisables ou criminelles. On ne guérit pas toutes 
« les maladies à la fois , on commence par les plus 

^ Le more majorum reparait deux fois dans ce discours ; mais l'orateyr ne 
l'emploie qu'ironiquement. 
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« daog[6reu8es, de peur que le corps n'ait pas la force 
«r de supporter les remèdes. 

tf Qu'aucun baptisé ^ que nul chrétien ne prenne part 
« à ces fêtes, qu'elles ne soient célébrées qae par les 
a païens quien cette circonstance remplissent un devoir 
« de leur religion*. Croyez«-vous donc qu'un tel exemple 
«ne soit pas assez dangereux? Quant à moi, je pense 
« qu'il l'est et j'ai ^pouvoir pour le dire. J'obéis aux 
fc mouvements de ma conscience. Que ceux qui mépri- 
« sent mes avis descendent dans la leur. Je veux penser 
«r que mes prédécesseurs n'ont pas négligé leurs de- 
« voirs, et qu'ils se sont adressés aux empereurs pour 
« faire détruire ces abus : on ne les a pas écoutés et 
« l'empire s'en est ressenti. Après tout je n*ai à rendre 
M compte que de mon administration , et je veux pouvoir 
« le faire un jour sans remords. » 

Ainsi donc les païens étaient maintenus dans le droit 
de fêter leurs Lupercales. Les lois contre les fêtes 
païennes rendues par Honorius n'avaient pas été mises 
è exécution dans la capitale. Baronius dit que le sénat 
' id. prohiba les Lupercales d'une manière absolue * ; je ne 
sais pas sur quelle autorité il fonde cette assertion. Le 
langage du pape est positif: Que tes païens fêtent les 
Lupercales} C'est ainsi que Constantin avait dit aux 
partisans du même culte : jàllez égorger des victimes^ 
A une distance de plus de cent cinquante ans, nous 
retrouvons la même politique exprimée par des paroles 
semblables. La liberté des cultes, qui avait tué le pa- 
ganisme, était encore offerte en 49^ ^ quelques-uns 
des partisans de l'ancien culte, sinon comme une faveur 

^Nêiikis itipsizaUls 9 nuèlus ehrisùanus hoc cehènt; sêd toU ptt^ni quo- 
rum ritus est exf.quantur. 



au moins comme une consolation. Quand nous voyons 
un évêque aus^i éclairé que l'était Gélase respecter la 
liberté des païens et reconnaître leur droit d'impiété, 
nous ne pouvons qu'admirer cette religion qui , par- 
venue à la suprême puissance , combat avec les seules 
armes de la persuasion des advei^saires qui, aux jours de 
leur pouvoir, avaient employé contre elle la terreur des 
supplices. J'ai dans cet ouvrage indiqué les rapports 
que les deux religions eurent l'une avec l'autre pen- 
dant la durée du quatrième et du cinquième siècle, 
a-t'-on vu une seule fois le christianisme solliciter 
contre un ennemi souvent imprudent, je ne dis pas 
des bûchers et des tortures, mais de simples lois 
pénales? et quand la lutte est finie, quand il ne s'agit 
plus que de purger la société de quelques débris de 
paganisme dédaignés par le plus grand nombre des 
païens, le christianisme s'arrête en présence d'un 
principe qu'il a accepté et auquel i\ est toujours resté 
fidèle. 

Plusieurs autres faits résultent de l'écrit de Gélase : 
ainsi, par exemple, nous voyons que les Lupercales 
n'étaient plus célébrées que par le rebut de la popu- 
lation , les nobles n'y prenaient aucune ^art. Andror 
machus et d'autres personnages puissants défendaient 
ces usages par une sorte de point d'honneur, et parce 
qu'étant issus d'anciennes familles païennes , ils se re- 
gardaient comme les patrons des vieilles coutumes, 
mais ils refusaient de paraître parmi les Luperci. Tel 
était alors le paganisme : ses défenseurs en l'approuvant 
par leurs paroles le désavouaient par leur conduite. 

Sans pouvoir indiquer l'époque précise où les Lu- 
percales cessèrent d'être' célébrées à Rome, on est 
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d'accord pour représenter la procession qui a Heu peu-' 
dant la fête de la Purification de la Sainte Vierge, et 
dans laquelle les assistants portent des cierges allu' 
mes , fête qui par ce motif est nommée Chandeleur y 
comme ayant été établie afin de tenir lieu des Luper- 
cales pour lesquelles le peuple montrait un si grand 
attachement. Au lieu d'une cérémonie bouffonne et 
indécente, on plaça une fête qui, en satisfaisant la 
passion des Romains pour les solennités , rappelait à 
leur esprit des pensées nobles et pures. La Chande^ 
leur fut établie postérieurement au pontificat de Gé" 
lase, d'où nous devons induire que les Lupercalesr 
n'ont point été généralement abolies par ce pontife et 
qu'il a seulement défendu aux chrétiens d'y pfendrc 



M*''*"- part'. 



ai. c. 26, 

p. 99- Le sénat saisit cette occasion pour réformer plu- 

sieurs usages païens , moins scandaleux sans doute que 
les Lupercales , mais trop opposés cependant à l'esprit 
du christianisme pour être plus long-temps tolérés; 
On célébrait dans le Cirque , en l'honneur des nou- 
veaux consuls, des fêtes empreintes de paganisme; il fut 
décidé que les fonds alloués pour cette dépense seraient 
Baronius. employés à dés œuvres de charité^. Le sénat n'osa pas 
' * compléter sa réforme, et, par exemple, abolir lès au- 
tres vestiges de paganisme qui apparaissaient dans \m 
cérémonie de l'installation des consuk, ni interdire les 
fêtes , si fécondes en scandales , que l'on célébrait aux 
calendes de janvier. Gélase avait raison de dire que 
plusieurs maladies ne se guérissent pas à la fois. 

On a remarqué dans l'extrait que j'ai donné de son 
mémoire cette phrase : « Castor et Pollux dont vous 
«4 n'avez pas voulu quitter le cuite. » Une autt*e auto- 
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rite prouve en effet l'existence du culte des Dioscures 
aux environs de Rome. Dans l'île formée par la mer 
et les deux bras du Tibre et que l'on appelait l'Ile 
Sacrée, se trouvait un temple dédié à Castor et Pol- 
lux. C'est dans ce temple que depuis des siècles les 
Romains allaient demander à leurs dieux des vents favo- 
rables à l'arrivage des vaisseaux chargés du blé de l'A- 
frique. L'auteur d'un des trois extraits de géographie 
que l'on réunit sous le titre de Cosmographie d^É- iBiocpaphie 
thicus. et qui vivait dans le milieu du sixième siècle', universelle, 
en décrivant le cours du Tibre dit : mlnsulamfacit in* 
ce ter portum urhis et Ostiam cii^ilatem : ubi populus 
« romanus cum urbis prœfecto vel consule , Caste- 
<c rum celebrandorum causa y egreditur solemnitate 
«jucunda ^. » » P. 7 «6. 

Suidas parle d'une autre fête nommée Maïume 
( Maiou(;,aç Travyfyupiç ) qui se célébrait à Rome au mois 
de mai ^. Le peuple se rendait à Ostie, et les premiers ^t. 11, 

de la ville ( ol toc TrpwTa t^ç ircJXewç ) se livraient à 
la joie en se poussant les uns les autres dans les eaux 
de la mer ; mais Suidas ne dit pas que cette fête eût 
rapport au culte des Dioscures, et il laisse entendre 
qu'elle n'existait plus de son temps. Cependant la 
solemnitas jucunda d'Éthicus paraît assez analogue 
aux jeux décrits par Suidas. 

Beaucoup d'autres traces de l'ancien culte subsis- 
taient à Rome et dans les provinces. L'occasion de les 
faire remarquer se présentera bientôt. 



a8a LITRE XII. 



QQQQQQiàQQQQQ9QQQQQQ^QQiàQQQQQQQQQQiàQ9iàQ 



CHAPITRE IIL 

L*exercîce de Tanciefi culte est interdit en Italie sous peint de 

mort. 

La nation des Goths se distingua entre toutes celles 

qui prirent part à la destruction de l'empire romain ^ 

par les efforts qu'elle fit pour unir ses idées, ses mœurs 

et ses intérêts à ceux des peuples que la victoire lui 

avait livrés. Théodoric paraît moins dans Tliistoire 

comme un chef de barbares que comme le continua* 

teur de la politique des Césars. « Il n'est rien , disait-il 

> Cassiodor. <c aux Romains ' , que je désire vous voir conserver 

* « plus religieusement que la discipline de vos ancêtres, 

tf afin que sous mon règne vous augmentiez ce qui 

a dans les temps anciens vous a toujours paru digne 

<c de louanges. » Nous voyons en effet renaître , à Té* 

poque de Théodoric y cette habitude de louer à tout 

propos les temps anciens et de déprécier en leur bon- 

«id.p. 8. ueur le siècle présent^. 

Cette restauration des vieilles idées devait sembler 
favorable aux faibles restes du paganisme qui persii" 
taient encore dans leur résistance ; mais l'intention de 
Théodoric n'était pas de leur prêter appui, car son 
amour pour l'arianisme ne lui inspira ni douceur ni 
tolérance envers les païens. 
b ^^î«î L'cdit de ce prince contient un article ainsi conçu ^ : 
L«g. ant. a Si quelqu'un est surpris sacrifiant d'après le rite 
« païen , si des devins ( arioli ) ou des nécromanciens 
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«( umbraru) sont découverts, on les convaincra de 
et leurs crimes et ils seront justement condamnés à 
« mort. Les auteurs des machinations coupables appe- 
« lés malfaisants ( malefici ), s'ils sont d'un rang dis- 
« tingué, seront condamnés à un exil perpétuel; ceux 
««d'une classe plus humble subiront la peine capi- 
« taie. » 

On aperçoit facilement l'effet d'une telle loi. L'état 
légal des païens d'Italie est changé; l'ancien système de 
tolérance, fondé par Constantin et suivi par ses suc- 
cesseurs, fait place à une prohibition absolue, appuyée 
sur la pénalité la plus forte". Ce qu'aucun empereur 
romain n'avait osé faire, un prince goth l'exécute sans 
balancer. Les païens d'Italie sont enfin placés dans une 
situation aussi défavorable que celle où , depuis deux 
siècles, se trouvent leurs frères d'Orient. 

La loi de Théodoric fut-elle une simple menace , ou 
bien reçut-elle son exécution ? Je répéterai pour les 
temps contemporains de Théodoric ou qui lui sont 
postérieurs ce que j'ai dit pour les siècles précédents, 
savoir que l'on n'aperçoit pas la trace d'une seule 
action judiciaire intentée en Italie contre les païens 
pour cause de religion. Cependant il ne faut pas con- 
clur)e de celte absence de toute répression que les païens 
méprisèrent les lois de Théodoric; à aucune époque 
ils ne furent partisans du martyre , et si nous ne 
voyons pas les magistrats appliquer la peine, nous n'a- 

* On ne doit pas regarder ce qui est dit ici comme opposé à ce que nous 
avons avancé relativement à la loi rendue par Valentinien III en 426 et dont 
il a été parlé p. ai 3. Cette loi ne s'adressait pas spécialement aux païens, 
elle avait pour but de réprimer toutes les sectes ennemies de TÉglise catholique 
et ne prononçait d'ailleurs qu'une peine inexécutable. 
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percevons point non plus les païens commettre le crime, 
ou du moins les sacrifices deviennent si rares qu'il est 
permis de ne plus en tenir compte et de rendre hom- 
mage à l'efficacité des mesures vigoureuses prises par 
Théodoric contre l'ancien culte. 

Je vais indiquer une de ces exceptions, la seule dont 
l'histoire de l'Italie ait conservé le souvenir. 
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CHAPITRE IV. 

Destruction du temple d'ApoUon au Mont-Cassin. 

a Je ne sais, dit Baronius^ par quelle incurie des 
« évêques endormis , alors que l'idolâtrie était depuis 
a long-temps entièrement détruite dans le monde chré- 
«tien, elle poussait encore de profondes racines sur 
<i le Mont-Cassin.» 

La surprise de Baronius aurait cessé s'il se fût rap- 
pelé qu'à cette même époque on sacrifiait publique- 
ment dans les Gaules , dans la Bretagne et en Allema- 
gne , et que l'idolâtrie n'avait été réellement déracinée 
qu'en Italie. Toutefois l'ancien culte poursuivi par 
Théodoric se réfugia au sommet du Mont-Cassin, 
comme pour mieux embrasser d'un seul coup d'œil 
les vastes domaines que le christianisme venait de 
lui ravir. Là une multitude insensée adorait encore 
Apollon; autour du temple de ce dieu était un bois 
sacré où des sacrifices avaient lieu '. 

Saint Benoît, pieux cénobite, chassé de sa retraite 
de Subiaco par des persécutions, se dirigea vers le 
Mont-Cassin , averti sans doute qu'il y avait en ce lieu 
quelque ennemi à combattre et à vaincre. Il prêcha 
FÉvangile aux païens , renversa la statue du dieu , et 

■ U6i vetustissimum fanum fuit, dit Léon d*Ostie (Maratori. Script. liai, 
t rV, p. 200) , in quo ex antiquorum more gentiUum a stulto rusticorum 
populo ApoUo colehatur. Circumquaque etiam in cultu dœmonum luci succre- 
verant, in quitus adhuc eodem tempore infideùum insana multitude tacrificiit 
uicrilegis insudahai. 
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fit couper le bois sacré qui était près du temple. Les 
païens avaient une grande vénération pour ces bois, 
dans lesquels ils croyaient que l'âme des héros habi- 

JEneid. 1. 1 ^^^^ > ^^ ^^^ missionnaires ne négligeaient pas d or- 
V. 44 r» donner leur destruction. 

Benoît changea le temple d'Apollon en une cha- 
pelle dédiée à saint Martin , patron des destructeurs 
d'idoles, et en fit élever une autre sous l'invocation de 
saint Jean , à l'endroit même où avait été l'autel 
d'Apollon : tels sont les commencements de ce célèbre 
monastère cassinien, dont les rameaux s'étendircDt 
sur toute l'Europe , et y ranimèrent la culture des 
lettres et la civilisation mourante. 

La fortune s'est plu à illustrer par trois faits à ja- 
mais mémorables cette petite montagne de la Campa- 
nie y qui n'avait pas jusqu'au sixième siècle fixé une seule 
fois les regards de l'histoire : le Mont-Cassin reçut le 
dernier soupir du culte païen en Italie ; il vit fonder 
sur sa cime un monastère qui dévint le chef-lieu de tous 
les autres en Occident; enfin, c'est au milieu de ses 
rochers que les lettres, fuyant éperdues devant la bar- 
barie, vinrent cacher les écrits d'Homère, d'Arîstote, 
de Platon, d'Hérodote, de "Virgile, de Tacite, de 
Tite-Live et d'Horace , c'est-à-dire le génie même de 
l'antiquité. 

Muratori pense que l'idolâtrie éteinte à Cassinum 

» id. p. 200, y avait été rétablie par les Goths ^ : cette opinion est 
' contraire à l'idée que l'histoire nous donne de ce peu- 
ple , car les ariens détestaient l'idolâtrie autant que 
les chrétiens. Je crois plutôt que le culte d'Apollon se 
maintint jusqu'en 529 sur le Mont-Cassin par l'insou- 
ciance des évéques et l'ignorance des habitants* Le p6il 
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d'opposition qu'éprouva saint Benoit montre qu^ Apol- 
lon aurait pu être terrassé long-temps avant. Attribuer 
la conservation du temple de ce dieu à des motifs pui- 
sés dans la nature élevée du culte d'Apollon et au rang 
qu'il occupait dans la mythologie païenne, ce serait 
grandir beaucoup trop un fait qui est purement acci- 
dentel. 
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CHAPITRE V. 

Restes de paganisme mentionnés par Thistorien Procope. 

J'ai recueilli dans les divers écrivains des cinquième 
et sixième siècles tous les indices qui pouvaient ré- 
véler la situation de l'ancien culte ^ à une époque sur 
laquelle les documents historiques sont rares et incom- 
plets. Mes recherches ne m'ont pas toujours conduit à 
des résultats satisfaisants. Chaque fait que je consta- 
tais m'autorisait à en supposer plusieurs autres non 
moins curieux; mais le dédain des historiens pour une 
religion renversée et le peu de souci qu'ils prenaient 
des protestations d'un petit nombre de païens nulle- 
ment redoutables, s'opposaient à ce que je changeasse 
ces suppositions en certitude. Ainsi, par exemple, 
quand je montrais les magistrats romains du sixième 
siècle se rendant au temple de Castor et de Pollux 
pour invoquer les dieux, je pensais bien qu'une par- 
ticularité aussi remarquable ne pouvait pas demeurer 
isolée^ et qu'autour de ce fait il devait en exister beau- 
coup d'autres de même nature. Si je ne Tai pas déclaré, 
si je n'ai pas insisté sur une analogie qu'appuyait l'or- 
dre naturel des choses , c'est que l'histoire s'écrit avec 
des faits et non avec des inductions. J'aurais été d'au- 
tant plus excusable si je m'étais écarté de cette règle, 
que, parvenu au milieu du sixième siècle , je trouve 
un historien qui, plus habile que ceux du siècle pré- 
cédent, mieux instruit des faits relatifs aux mœurs. 
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aux croyances et à l'état des peuples de lltalie, repré- 
sente le paganisme sous un jour nouveau, et nous 
apprend qu'il conservait, non pas comme culte public 
mais comme tradition religieuse et secrète , une no- 
table influence sur l'esprit du peuple. S'il nous eût été 
donné de lire l'histoire du cinquième siècle dans des 
historiens semblables à Procope , les différentes parties 
de cet ouvrage auraient été sans doute mieux disposées 
et les faits certains plus également partagés entre cha- 
cune d'elles. 

Procope naquit au commencement du sixième siècle, 
et mourut vers l'an 565; secrétaire de Bélisaire, il le 
suivit dans ses guerres d'Asie, d'Afrique et d'Italie, 
il vit beaucoup de grandes choses , les vit bien et les 
rapporta fidèlement. 

Les érudits modernes ont agité la question de savoir 
s'il était païen ; on trouve à la vérité dans ses écrits 
des sentiments qui dénotent aussi bien un païen qu'un 
chrétien. Le nom de Procope doit, à mon avis, 
augmenter cette liste de sceptiques à laquelle chaque 
siècle apporte trop fidèlement son tribut. L'Histoire 
de la Guerre gothique , le seul de ses ouvrages qui 
fixera nos regards, semble écrit sous l'influence des 
souvenirs de l'ancien culte. 

Lorsque les Goths viennent demander à Bélisaire la 
paix, ils lui rappellent la douceur de leur domina* 
tipn en Italie : a Pour ce qui a rapport, disent*ils ' , » De Bel 
« à la religion , à la foi , tious avons voulu que la li- i.ii,c. ( 
« berté des Romains fût si entière que personne en 
«Italie ne changeât de religion, soit librement, soit 
« par contrainte. Aucun tort n'a été fait h ceux des 
ce Goths qui ont abandonné leur culte, et nous accor- 

II. ig 
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« dons les plus grands honneurs aux temples des Ro^ 
« mains. » 

Sans doute les Goths parlaient en cette occasion de 
Tarianisme qu'ils professaient avec ferveur ; ils se jus- 
tifiaient du reproche d'avoir persécuté les orthodoxes 
de l'Italie ; mais le principe proclamé par eux a trop 
de généralité pour qu'il soit interdit de croire que lei 
païens en aient retiré quelque avantage. Ne voyons* 
nous pas Iong*teanps après la mort de Théodoric fleurir 
en Italie une foule de traditions païennes auxquelles les 
peuples s'empressaient de rendre hommage, comme ils 
auraient pu le faire si le paganisme eut été vivant ?Qai 
croirait , par exemple , si le témoignage de Procope nous 
manquait, qu'au milieu du sixième siècle les livres 
sibyllins jouissaient encore du privil^e de diriger 
L. I, c. rj. l'eî^rit superstitieux de la multitude' ? 

Les Romains venaient d'éprouver un échec en Dal- 
matie : deux de leurs généraux , Mundus et son filsMau* 
rice, avaient été tués^ Ce fait était très-naturel^ mais 
les Romains se rappelèrent que l'oracle de la sibyUe 
levait dit autrefois : Africa capta mundus cum nato 
peribit. L'Afrique ayant été enlevée aux Yandali», si 
l'on admet qu'en se servant du mot mundus Vonr 
cle avait voulu indiquer non le monde mais bien 
le général Mundus j on voit que la prëdiction était 
vérifiée en tous points. Admirons la foi des Romains 
: dans ces livres sibyllins, dont la dernière publicatioD 
remontait à une époque antérieure à celle dont nous 
nous occupons de près de sept cents années , et jugeoDS 
par là de l'énergie vivace des croyances païennes*. 

^ L'oracle dont parle ici Procope ne peut avoir été tiré des iiaux lin^ à- 
byUins rédij^ par les cliréliens : ces livres eurent (te u de court dans FOcd- 
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Je continue de peindre l'esprit païen d'un siècle 
chrétien, et je laisse parler Procope ' : iL.i,c.a4. 

a Sur ces entrefaites il arriva à Naples ce que je vais 
a rapporter. On voyait dans le forum de cette ville une 
« image de Théodoric, roi des Goths. Elle était faite 
tf av^ de petites pierres, toutes à peu près de diffé-^ 
« rentes couleurs*. Du vivant de Théodoric ces pierres 
«s'étant tout à coup disjointes, la tête de la figure 
ce tomba : peu après Théodoric mourut. Huit ans s'é* 
cc taient écoulés quand les pierres qui figuraient le 
a ventre se détachèrent subitement : alors Âtalaric , 
<c petit-fils de Théodoric, cessa de vivre; plus tard enfio 
<r celles qui composaient le bas-ventre tombèrent aussi, 
ce et Amalasonthe, fille de Théodoric , périt. Les Goths 
a mirent ensuite le siège devant Rome; alors l'on vit 
« se détacher les autres parties de la figure depuis les 
cr hanches jusqu'aux pieds , et l'image disparut totale- 
« ment de la muraille. Les Romaiiis, tirant de ce dei^ 
a nier accident un présage , disaient que l'armée de 
a Femperenr serait victorieuse, car, selon eux, les 
« pieds de Théodoric étaient les Goths auxquels il 
cr avait commandé; leur espoir prenait eu conséquence 
ce plus de force. Les patriciens de Rome rappelaient 
ce œrtains oracles de la sibylle , desquels il résultait que 
Cl les af&ires de Rome iraient mal juâqu'aii mois de 
ce juillet, que cette époque était fixée pour la nomination 
ce d'un empereur qui saurait garantir la ville coiftfe la 
a terreur des Gètes; car les Goths, disent^iis, sont la 

dent, n éftt ptùhMt qu'avant la dettnictidn des TéntaMea Uvres tibytlim, les 
païens en avaient ou tiré des copies ou fait quelques extraits : ces copies du 
ces extraits conservèrent le souvenir des oracles rendus par les sibylles. 
^ On voit qu'il est ici qaation d'une mosaïque grossière. 

'9- 
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« nation gétique. L'oracle était ainsi conçu : Au cin- 
<( quième moiSj que Rome ne craigne rien des Gètes. 
a Us prétendaient que le cinquième mois était le mois 
« de juillet, les uns^ parce que le siège avait commencé 
a dans les premiers jours de mars, à partir duquel le 
« mois de juillet est en effet le cinquième; les autres, 
a parce qu'avant le règne de Numa .les Romains divi- 
cr saient l'année en dix mois, dont le premier était celui 
r( de mars , d'où il résultait que le mois de juillet était 
ce appelé le cinquième ou Quiniilis. » 

Yoilà assurément la superstition du bon temps. Re- 
marquons que les patriciens romains sont encore les 
soutiens de la foi dans les présages : les mêmes per- 
sonnes combattent toujours pour les mêmes erreurs. 
Naguère Andromaque plaidait en &veur des Luper- 
cales ; aujourd'hui les nobles devisent sur les livres 
des sibylles et y cherchent l'explication des événements 
dont ils sont les témoins et les victimes. 

Un pronostic plus insigne que la destruction du 
portrait de Théodoric aimonça aux Romains l'éléva- 
tion de l'eunuque Narsès. Procope nous donne sur ce 
iv,c.2t. sujet les détails suivants*. Est-il nécessaire d'ajouter 
qu'il les tenait d'un sénateur ? 

<r Ce sénateur disait que, pendant le règne d'Âtahr 
(( rie, dont la mère était fille de Théodoric, un troupetu 
(( de bœufs , ramené de la campagne de Rome , traver- 
ii sait'un soir le forum de la Paix : on appelle ainsi cette 
<c place parce que le temple de la Paix, autrefois frappé 
(f par la foudre, y est situé; dans ce forum se trouve une 
« vieille fontaine surmontée d'un bœuf en bronze'.... 

^ Il s'agit probablement ici de la fameuse vache en broDse de Miron. A li 
vérité cet ouvrage précieux était placé dans le Forum Boarimt; mmûs le ten- 
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tt Le sénateur ajoutait qu'un taureau châtré, qui faisait 
« partie du troupeau, l'abandonna, et qu'ayant escaladé 
« la fontaine, il vint se poser sur lebœuf d'airain. Un 
« passant, né en Etrurie et d'une tournure fort agreste, 
c( se mit à faire des conjectures sur cette singularité 
a (car les Étrusques sont encore aujourd'hui adonnés à 
« la divination). Il disait qu'il arriverait un temps où 
V le maître de Rome serait mis en fuite par un eunuque. 
« On rit beaucoup et du Toscan et de ses prédictions, 
c< car il y a des gens qui ont pour habitude de repousser 
« les pronostics et qu'aucune preuve ne peut convaincre, 
« parce que l'événement n'étant pas encore venu con- 
« firmer ces pronostics, ils les tiennent moins pour des 
« paroles sérieuses que pour des fables ridicules. Au- 
ct jourd'hui tout le monde, convaincu par ce qui s'est 
« passé , admire ce présage. » 

Au milieu du sixième siècle, l'Étrurie dépeuplée à 
la suite des ravages qu'elle avait subis , modifiée dans 
ses usages par les progrès du christianisme et par 
les invasions répétées des barbares, entretenait en- 
core dans son sein le feu sacré de l'art divinatoire, et 
un simple paysan de ce pays pouvait par ses prédic- 
tions donner à penser aux plus habiles de Rome. La 
puissance des mœurs anciennes se révèle ici d'une ma- 
nière sensible. 

On vient de voir le temple de la Paix mentionné 
simplement , sans que l'historien ait employé aucune 
expression qui puisse faire croire que cet édifice eût 
été dévasté ou approprié à un usage civil conformé- 
ment à la loi d'Honorius. Voici un témoignage de 

pie de la Paix ue se trouvait pas fort éloigné de ce forum qui , au tenais de 
Procope, pouvait être confondu avec celui de la Paix. 
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Procope f qui va douner sur leç temples païens de 
Borne une idée différente de celle que sans doute on 
s'était formée. 

Après avoir discouru sur rorig;ine du Palladium , il 
dit que les Romains prétendaient igoorer l'endroit 
où il avait été caché, 
« L. I , c. X 5. ^ jjg mQ0^ren t seuïemeut ^ ajoute •► t • il » , sou image 
« faite en pierre , et placée de no» jours dans le temple 
<c de la Fortune, pour tenir lieu du simulacre en bronze 
« de Pallas, Elle est en plein air et dans la partie du 
« temple qui regarde l'Orient. La déesse est revêtue du 
a costume guerrier ; elle tient la lance levée comme si 
a elle marchait au combat, et porte k longue tunique 
fi(talaris). Ses traits ne rappellent pas les Minerve 
« faites par les Grecs ; mais ils sont parfaitement sem- 
(c blables à ceux des Minerve que fsûsaient les anciens 
ic Egyptiens. » 

Ce passage de Procope donne lieu à plusieurs ré- 
flexions , mais avant tout il faut répondre à cette que$^ 
tion : peut-on révoquer en doute le témoignage de 
l'historien ? Je ne vois pas quel serait le principe de ce 
doute. Procope, en discutant une question assez peu 
importante , se trouve conduit à parler du simulacre 
de Pallas qui existait de son temps à Rome ; il le décrit 
comme s'il l'avait encore sous les yeux , il désigne l'en- 
droit oii il est , il dépeint le costume de la déesse et le 
caractère donné par l'artiste à la figure ; sqd langage 
porte visiblement le cachet de la bonne foi ,, et Ton 
chercherait en' vain les motifs que cet historien aurait pu 
avoir pour si bieu revêtir un niensonge des apparen- 
ces de la vérité. Admettons que Procope ait dit vrai, 
et tirons quelques conséquence^ de son récit. 
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L'ancien PaHadium était placé dans le temple de 
Vesta et confié à la garde des vierges de cette déesse. 
U n'existait plus au temps de Procope , du moins on 
ignorait l'endroit où il avait été déposé. Les Byzantins 
prétendaient que Constantin s'en était emparé, et qu'il 
l'avait fait enfouir dans le forum qui portait son nom 
à Constantinople ' ; mais cette assertion manque de fon- 
dement. Certes y le Palladium était encore à Rome lors 
du débat relatif à l'autel de la Victoire , car dans le cas 
contraire Symmaque et saint Ambroise auraient dans 
leurs discours fait allusion à la desti(aiction d'un mo- 
nument révéré à si juste titre par les païens : saint 
Ambroise, afin de montrer l'inutilité du pontificat des 
vestales; Symmaque, pour étendre le texte de ses do- 
léances : ni l'un ni l'autre n'en ont parlé. 

S'il m'est permis de hasarder ici quelques eonjeo* 
tures, je dirai qu'après la suppressiiHi du pontificat dés 
vestales, le Palladium dut disparaître, non sous lés 
coups des chrétiens, car les écrivains ecclésiastiques 
auraient fait beaucoup de bruit -de cette destruction ^ 
mais par les soins pieux de quelque païen. Ainsi retiré de 
son sanctuaire , le Palladium ne réparut plus ; et pen- 
dant environ deux siècles^ il ne fut question ni de ce 
simulacre , ni de tout autre exécuté sur son modèle. 

.Renonçons maintenant à une argumentation con<*' 
jecturale, et, guidés piar Procope, constatons des faits 
certains. 

Du vivant de cet historien ^ , les païens jouissaient 
d^une grande sécurité, et avaient assez de foi dans 
leurs anciennes erreurs pour concevoir le projet de re- 
placer le Palladium dans un temple, afin sans doute 
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de pouvoir l'y adorer. Malgré le malheur des temps 
et le triomphe des chrétiens, ce projet est exécuté, 
un nouveau Palladium est confectionné. Il ne res- 
semble pas précisément à l'ancien : dans celui-ci le 
type grec dominait, dans l'autre le type égyptien. 
Procope note cette différence, et donne une exacte 
description du costume et de l'attitude de la nouvelle 
statue de Minerve, qui devait rappeler celles de la 
déesse Neith, la Minerve de Sais, le type primitif de 
Vjâthène des Grecs. 

Est-ce dans un temple à demi ruiné et fermé depuis 
long-temps que quelques fanatiques païens ont été 
cacher leur Palladium ? nullement : ils le montrerU 
( ^eixvuouciv) , ils Tindiquent aux curieux et aux étran- 
gers , car Procope était l'un et l'autre. A la vérité ib 
n'ont pu le replacer, conformément aux rites, dans un 
temple de Yesta; mais cette infraction aux prescriptions 
religieuses était de faible conséquence, puisqu'ils avaient 
trouvé dans VyEdes Fortunœ une chapelle tournée vers 
l'Orient et à ciel ouvert , c'est-à-dire qui réunissait les 
deux conditions imposées aux temples de Yesta. 

Le Palladium n'était pas le seul monument qui re* 
portât le souvenir des Romains vers ces siècles où 
l'ancien culte jetait les fondements de leur puissance. 
Procope nous apprend encore que de son temps on 
id.iv, 22. voyait à Rome le vaisseau d'Énée, v, objet ^ dit-il S 
a placé très-haut dans V opinion publique. » L'histo- 
rien donne une description minutieuse de ce monu- 
ment, dont les Romains , s'ils n'avaient pas été sous le 
joug de la superstition. païenne, auraient facilement 
reconnu l'origitte fabuleuse. 

En examinant ces différents faits, non pas isolé- 
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ment, mais avec toutes les circonstances qui ont dû 
leur donner naissance , on parvient nécessairement à 
cette conclusion 9 savoir que le paganisme avait con- 
servé dans Rome beaucoup d'influence , ou bien qu'a- 
près sa défaite il s'y était ranimé à une époque diffi- 
cile à indiquer, et par des moyens qui échappent à 
notre investigation. Cette conclusion paraîtra encore 
plus juste quand j'aurai achevé d'extraire de l'Histoire 
de Procope tout ce qui se rapporte à ce sujet. 

J'ai fait voir, d'après la Topographie païenne de 
Rome sous le règne d'Honorius, qu'il existait encore 
dans cette ville, au commencement du cinquième 
siècle, une grande quantité de temples païens et 
de chapelles dédiées aux Dieux I^res. Procope révèle 
l'existence de plusieurs de ces monuments et montre 
qu'ils n'avaient pas reçu de nouvelles destinations, 
mais que, simplement fermés comme si un jour iU 
eussent dû se rouvrir, ils semblaient attendre que \% 
sort du paganisme fut décidé d'une manière complète 
et irrévocable. 

« Dans ce temps, dit l'historien de Bélisaire', quelques * L. i, c aS. 
« habitants de Rome essayèrent secrètement d'ouvrir le 
« temple de Janus en faisant effort contre les portes. Ce 
«( Janus fut le premier des anciens dieux que les Romains 
ce dans leur langue appellent Pénates. Il a un yEdes dans 
« le fprum , devant la Curie j un peu au-dessus des 
« Tria fata : Yî'est le nom que les Romains avaient 
a coutume de donner aux Parques. Cette chapelle est 
« toute de bronze, d'une forme carrée, et ses dimensions 
« sont telles qu'elle suffit à peine pour contenir la statue 
c( du dieu. Celle-ci est également de bronze et sa hau- 
« teurest<l'environ cinq coudées; elle représente l'image 
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« d'un homme. Cependant la tête a deux visages , l'un 
a tourné vers l'orient , l'autre vers l'occident ; de 
a chaque côté est une porte de bronze. Jadis les Ro- 
a mains les tenaient fermées quand ils jouissaient de 
a la paix et ouvertes quand ils faisaient la guerre; mais 
«ayant embrassé le christianisme , comme ils s'y dé* 
« vouèrent avec autant d'ardeur que personne, ils n'ou- 
cc vrirent plus désormais ces portes. Pendant le siège 
<c quelques Romains amis, comme je le pense, de 
rt l'ancienne superstition , essayèrent en secret de les 
« ouvrir; mais ils ne purent exécuter entièrement leur 
« dessein, ils se bornèrent à pousser les portes de ma* 
a nière qu'elles fussent moins exactement fermées qu'au- 
« para vaut. Les auteurs de ce crime se cachèrent, et au 
<c milieu du désordre qui régnait alors aucune recherche 
« n'eut lieu. On doit d'autant mioins s'en étonner, que 
« ce fait ne vint pas à la connaissance des magistrats et 
m qu'il transpira même fort peu dans le public. » 

Ainsi, Rome comptait encore parmi ses habitants 
des gens pleins de foi dans une des plus anciennes su- 
perstitions du paganisme romain , qui tombée en dé- 
suétude long-temps avant le triomphe de la foi chré- 
tienne , se ranime à une époque où rien de ce qui 
pouvait la soutenir n'existait plus. Le nombre de ces 
amis de l'ancienne religion est assurément bien peu 
considérable : la déclaration de Procape en fait foi ; 
mais convenons au moins que ces derniers partisans 
de l'erreur ont une étonnante mémoire, et qu'ils n'ou- 
blient aucune des pratiques superstitieuses des temps 
passés. 

Procope a mentionné deux temples, l'un dédié à la 
Paix et l'autre à la Fortune , puis la chapelle en bronze 
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de Janus. L'existence de ces trois monuments nous 
autorise à supposer celle de plusieurs autres tem- 
ples^ œdes ou œdiadœ. Comment donc expliquer ce 
respect pour les édifices d'un culte proscrit, respect 
qui allait jusqu'à contenir la cupidité en présence 
d'une chapelle sinon entièrement en bronze, au moins 
recouverte dans toutes ses parties avec ce métal? On 
j>e peut rendre compte de ce fait singulier qu'en se rap- 
pelant Tinfluence des anciennes idées païennes sur l'esprit 
de la population de Borne, influence dont l'énergie est 
suffisamment démontrée par tout ce que vient de ré* 
vêler Procope. Cet historien rend hommage au respect 
des habitants de Rome pour les monuments et les sta- 
tues de leur ville , il dit que sur ce point ils sont supé» 
rieurs à tout autre peii|^le , et admire leur empressement 
à effacer les traces du passage des barbares ' ; mais Pro» ' JVf «a* 
cope ne recherche pas le principe de ce sentiment ni la 
part plus ou moins grande que les anciennes croyances 
pouvaient prendre à sa conservation : essayons de 
suppléer au silence de l'hiatorien. 

Le choix de l'emplacement' d'un temple , la consé^ 
cration de cet emplaceminat, l'élévation et la disposition 
de l'édifice étaient autant d'actes religieux d'une haute 
importance, dans lesquels intervenaient le souverain 
pontife et lêi^ollége des augures. Un temple était-il 
détruit, on devait le reconstruire sur un plan «tocte- 
ment semblable à celui dont on avait primitivement fait 
usage; tout changement, toute amélioration étaient pro- 
hibés. De là provint l'impossibilité où Ton fut de soumet- 
tre à un alignement les édifices sacrés du forum. Chacun 
des temples de Rome rattachait son origine à quelque 
fait éclatant de l'histoire nationale. Ces idées deconsécra- 
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lion religieuse, ces souvenirs de l'ancienne gloire , paN 
laient encore à l'imagination des Romains du sixième 
siècle. Sans doute les églises recevaient seules leurs 
prières 9 et ils ne regardaient les temples que comme des 
tombeaux, mais ces tombeaux ils les vénéraient, ils ne 
souffraient pas qu'on les profanât et ils ne reconnais- 
saient qu'au temps seul le droit de les détruire. 

Il parait, et ceci n'est pas moins digne de remarque, 
que ce sentiment de respect couvrait même les idoles : 
les statues de Pallas , de Janus et des Parques qui sont 
mentionnées par Procope , nous le font croire. Le Pan- 
théon d'Agrippa ne fut transformé en église et dédie à 
la Sainte-Vierge que dans le septième siècle , par le» 
soins du papeBonifeLceïViy^blatisidololatriœsordibujy 

» Muraiori. dit Paul Diacre ' ', L'empire des^î^es païennes se faisait 

j[v, 37. jour presque partout ; ainsi , une médaille de ce temps 

reproduit le mythe de Romulus et Rémus. allaités par 

• EckheL la louvc, avec l'ancienne inscription Inificta Borna*. 

' ' L'on sait que la louve en bronze du Capitole resta 

jusqu'au seizième siècle dans l'église de San-Teodoro, 

3Maran|o. i^icieu temple de Romuhis^. 

01. p. aSg. ^ ^ 

Marangoni s'est efforcé deiiprouver que le christia- 
nisme en adoptant libremeîMMi'taines formes païennes 
les avait purifiées , et que l'on ne devait pas voir daos 
leur perpétuité un indice de l'influetifilV'èxercée par 
l'ancien culte sur l'enfance du nouveau. 11 cite an 
diptyque en ivoire où l'on voit représentés un cru- 



" Il feat observer que dans plusieurs'^t^ples païens conTertis en églises, 
les restes d^idolàtrie nç furent pas tous enlevés. Marangoni cite une foak 
d'autels païens qui , à l'époque où il vivait , étaient enotre placés daos les 
églises et servaient aux cérémonies du culte chrétien. P. lOS - 179 ^ 
188-199. '^ 
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cifiTC et au-dessous la louve allaitant les fondateurs de 
Rome, avec l'inscription : romvlvs et remvlvsalvpa 
KVTRiTi ' ; il croit que cette représentation a eu pour * p. u. 
but de rappeler le triomphe de la croix sur le paganisme 
romain. Ce symbolisme, je le sais, n'aurait pas eu dans les 
siècles modernes un sens différent, mais peut*on croire 
que l'église en eût approuvé l'emploi, à une époque 
où il existait encore des adorateurs de Romulus, et 
des hommes qui espéraient pouvoir un jour redresser ses 
idoles renversées? De semblables représentations moitié 
païennes, moitié chrétiennes, doivent être considérées, 
quand elles appartiennent aux temps du Bas-Empire, 
comme des témoignages de la continuation de ce combat 
entre les idées nouvelles et les idées anciennes, dont le 
théâtre avait été transporté au sein même de l'église. 

Gardons-nous de penser que le respect pour les dé-> 
bris de l'ancien culte fût un sentiment particulier à 
la ville de Rome, il s'étendait jusque dans les pro- 
vinces italiennes, où les efforts de Théodoric n'avaient 
pu parvenir à l'étouffer. A Bénévent, par exemple, on 
conservait précieusement et l'on montrait aux dévoté 
païens les prétendues dents du sanglier de Calidon, 
apportées, disait la légeiide, par Diomède lorsque, 
après la ruine de Troie, il vint fonder cette ville. «Elles 
« y sont encoSrè conservées, dit Procofie^, on peut les m, i5. 
« y voir. » 

Telles sont les lumières fournies par le confident 
de Bélisaire sur le sujet de nos recherches. En se 
rappelant les faits contenus dans son histoire, en 
tirant de ces faits des conclusions qui ne sont aucu- 
nement forcées, on est conduit à reconnaître qu'il 
existait en Italie un nombre assez grand d'individus 
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sur l'esprit desquels les croyances païennes étaient en- 
core puissantes. Forcés le plus souvent de dissimuler 
leurs sentiments^ ils entretenaient dans la solitude du 
foyer domestique le principe d'où découlaient tant 
de frivoles espérances. Les t^nps leur paraissaient** 
ils moins contraires^ le christianisme se relàchait4i 
de sa surveillance^ les événements politiques détour* 
naient-ils l'attention des magistrats, alors ils risquaieol 
quelque tentative publique en faveur de leurs dieiuL 
La restauration du Palladium de Vesta, fait très-grave 
et sur lequel malheureusement nous possédons peu 
de détails , eut lieu sans doute dans de telles circon* 
stances. La situation de ce culte, qui a encore des secta» 
teurs mais plus de ministres^ plus d'autels, plus de tem* 
pies, rend difficile la détermination précise de l'époque 
oÈi les divinités païennes cessèrent d'être invoquées no- 
minativement dans l'empire romain. Souvent j'ai cru 
le moment arrivé de terminer ces recliercbes, tout sem* 
blaît dire que le paganisme n'existait plus ; subitanent 
un fait isolé, une voix quiitstentissait, une protestaticm 
individuelle ) une tentative feUe et imprévue m'ont an» 
nonce que la pensée païenne furmentait encore au ùaà 
de quelques âmes. Une religion ne meurt pas à jourel 
heure fixes; si die doit périr , si tel est Tarrêt du destin^ 
elle >ck>nsume peu à peu ses forces daAs Wte lutte mal- 
heureuse et toujours de moins en moins retentissante. 
L'instant précis où cette lutte fut terminée devient 
donc difficile à fixer. Sans doiite les dernières années 
du sixième siècle virent balayer du sol de l'Italie pres- 
que tous les débris de lancien culte; je vais toutefois 
montrer , en mettant sous les yeux du lecteur des ex- 
traits de la eorrespondance du pape saint Grégoire, 
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combien il était difficile d'obtenir un succès complet 
dans cette réforme morale contre laquelle faisait effort 
une obstination dont l'énergie est difficile à concevoir. 

a Nous avons appris, écrit ce célèbre pontife à 
a Agnellus évêque de Terracine * j que dans votre ' g* /g ' 
a diocèse quelques hommes j on rougit de le répéter 1 
a rendent un culte aux arbres et font beaucoup d'autres 
a choses contre la foi chrétienne.... » Il s'agit cepen- 
dant ici d'un pays voisin de Rome et que les historiens 
représentent comme ayant adopté le christianisme dès 
le commencement du cinquième siècle. 

Il écrit à Pierre, évêque de la Corse*: « Il convient '^p7i. ' 
« de ramener à la foi par une pénitence de quelques 
« jours ceux qui par Ëiiblesse ou. par contrainte sont 
a revenus aux idoles..^ Je vous fais passer cinquante sous 
« pour acheter des vêtements que vous distribuerez aux 
« p^[^onnes qui recevront le baptême » 

Saint Grégoire recommande habituellement aux 
évaques d'employer à l'égard des païens beaucoup de 
douceur^, et il ne s'éloigne de ce sage principe que ^i^i, 
dan^ une lettre adressée à Januarius , évêque de Sar- ^^' 
daigne^; il l'engage à sévir contre les païens, les arus- ^^^ "» 
piceset les sorciers; s'ils sont esclaves, il veut qu'on 
les fustige et qu'on les mette à la torture ; s'ils sont 
libres, un simple emprisonnement doit être prononcé 
contre eux. La situation religieuse de cette île réclamait 
à la vérité Temploi de moyens rigoureux; car les païens* 
y jouissaient d'une liberté complète pour l'exercice de 
leur culte, et le gouverneur, qui était chrétien , se bor- 
nait à percevoir un impôt sur les sacrifices et n'y met- ^ ^?*?- ^^' 
tait obstacle que quand ce droit n'était pas acquitté ^. Bcnedicii. 

1. 1, p. 449- 
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Voilà 9 je ne dis pas l'insouciance , mais la complicité 
des magistrats chrétiens mise dans tout son jour. 

Le pontife étendit ses soins bien au-delà des pro- 
vinces italiennes et gauloises. Nous possédons une 
lettre écrite par lui à Ëdelbert, roi des Anglais, pour 
l'engager à combattre l'idolâtrie dans ses états, et à ren- 
1 xfe? 6 ^^''^'^ '^^ temples et les simulacres des païens '*. 

L'état de la Grande-Bretagne méritait de fixer l'at- 
tention des souverains pontifes, car on voyait régner 
dans ce pays non pas seulement des coutumes super- 
stitieuses qui , par malheur , existaient alors dans tous 
les états de l'Europe, mais des restes encore recon- 
naissables de druidisme. Les Scots , les Pietés et les 
Saxons en conquérant l'Angleterre y détruisireot les 
vestiges du culte romain qui n'avaient été que faible 
ment attaqués par le christianisme; mais les débris du 
druidisme surent mieux leur résister, et sans doute les 
coutumes superstitieuses contre lesquelles les pontifes 
> Horaley's réclamaient l'aide des missionnaires , étaient un mélange 
tiquities of coufus dcs usagcs du druidismc et de ceux du culte 
*'^*""^ des conquérants^. Gildas le Sage les appelle portenta 
^i^tiLLtxàio (jiabolica ^ j et dit qu'elles l'emportaient par leur 
»ibiioih.* nombre sur les superstitions égyptiennes, ce Nous en 

Max. pair. 
** ^^^j * Grégoire , avant d'êlre évéque de Rome , traversait le forum de celte iriBe 

' ' un jour où la foule se pressait autour de marchands étrangers noavrileBeBt 

arrivés. Il fut frappé de la blancheur du teint, deTéclat des yeux et de k 
chevelure blonde de jeunes enfants exposés en vente, et demanda de qiel 
pays ils étaient ; on lui répondit qu'ils venaient de Tile de Bretagne. « Cesio- 
te sulaires sont-ils chrétiens ou païens? » ajouta-t-il ; sur la réponse qa*OB loi 
fit qu'ils étaient païens, il s'écria: « ô douleur I quoi! d*au8si beaux visages 
« appartiennent à l'auteur des ténèbres, et des fronts si gracieux cachent one 
« âme malheureuse et privée des joies intérieures! » Il forma dès ce momeBt 
et n'abandonna plus le projet de répandre le christianisme en Angleterre. 
j4cta ord. S, Bened, t. I, p. Spi. 
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ce yayon$..quelq,ues'-,unes:avec horrevr, ajaute-t-*il , sul^ 
a ^ter encore sous 4ç& trait3. déformés, et infester 
<f comme autrefois, les déserts et les .i^asures abai?^ 
« donnés.» Tel était l'aYeuglement obstiné contre leqjM^l 
Qrégoire engageait, Iç. i^m des Anglais , à sévir: Je \t^ 
mlai^rêtfarai pas d^^vapltage su^ un suJ4^t d^fit Içs çfipparts 
avecirbistoire .de ;la. religion des Romain^ i^ont aU 
moins très-indirects, et je terminerai ce chapitre iCn 
jetant un coup d'œil sur la situation des païens d'Orient. 
On va voir combien elle ressemblait peu à celle de leurs 
frères d'Occident. 

Eu Asie les lois rendues précédemment contre 
les enfants des HellèneSs>(7caii^i< ÉXX;qV6>v ), car c'est 
ainsi qu'on nommait les païens , n'étaient pas comme 
eu Occident tombées dans l'oubli; au reste ces lois 
pouvaient passer pour inutiles, car le fanatisme des 
chrétiens se suffisait à lui-même. Les païens qui res- 
taient, malgré le péril, fidèles à leurs croyances, se 
cachaient pour célébrer leurs mystères et dissimu- 
laient soigneusement leur religion. En l'année 56 1 , 
on découvrit à Constantinople plusieurs de ces mal- 
heureux qui vivaient dans l'ombre et pratiquaient 
en secret leurs superstitions : ils furent arrêtés; on 
brûla leurs livres et les images de leurs divinités 
au milieu de la place nommée Cynegium^ et ils 
subirent eux-mêmes le supplice réservé aux crimes 
ignominieux , c'est-à-dire qu'après leur avoir coupé les 
pieds et les mains, on les promena nus et sur des 
chameaux à travers les rues de la villes Le paganisme 'Malala. 

^ • . 1» .X . Chronicon. 

ne pouvait pas être poursuivi dune manière aussi 2" p.p. ^38. 
cruelle dans l'empire d'Occident , par la raison que les 
peuples barbares qui avaient envahi et conquis cette 

IT. ao 
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partie de Tèm^re étant oti idolâti^ ixt ariem, ren- 
dirent par le seul fait de leur présence totitie réaction 
dés chi'ëtiens contre les païens impossible. Il faut croire 
aussi que la tradition de douceur et d'équité établie de- 
puis si long-temps au^in de Téglise d'Occident, aurait 
prévenu ^explosion d'un zèle aveugle , si le fiinatismie 
des OrtentirM sMtait fait par malheur des prosélytes 
dans? no^ contrées. 
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CHAPITRE VI. . 

... 1 ■ ■ j f • ■ 

Des vestiges.de paganisme conservés dans \^s Gaules. 

: • ■ ■■ . = • =•- "v; ■.:!ji.-. 

JL'iNVAMOw d^ft peuples du Nord yint.^^ûimer.rido-î 
latrie dans l'Europe méridionale^ et le. çhrisl^ianisme.^} 
victorieux des religions grecque, romaine etëgyptvw^e, 
eut; à combattre uf^ ennemi doMt il n'avait, même. pa$! 
soupçonné . l'eKii^tence. Quand, pouf la pife^iiè^eifois.ii 
on fixe son. .attention sur Thistoire religieuse du cii^t. 
quième siècle et qujç Ion yoit cette multitude de ju^rt 
tipns barbares. apfkorter .dans nos çot^tré^s^ les imagesi 
de Thor, d'Odin , de Frigga ^ de Frerya.,et les. opposer 
à celle du Christ , on est dispo^ à croire qujaJa( luUa 
entre deux systèmes religieux complétenpieat diffénei^! 
et qui n'avaient jamais eu l'un, avec l'autre aucun ;p4^int 
de contact, va commencer avec violence; mais bi^tot 
on reconnaît que cette prévision est eri'^nëe et qu'il 
n'y a pa^ ex^ véritablement, lu tt^.enjtre les.i^ui^ r^i, 
gions, puisque le culte des barbare^ n'a opposé .juv 
christianisme que cette résistance qiui n^ît c)e la seule) 
forcede l'babitud^. . : . , „ . , i 

. Xi est d'ailleurs probable que le culte sf^a^Kli^a^ye, 
était déjà • (rès^fififaibjii aVfant .l'iépoque des inva^iop^i^ 
car.l^ i^ées chrétiennes 3e répandirent avec une (aç^n 
li té, surprenante chez les Çroths. dès le règne, de l'empi^. 
reur Gailien.; Les belliqueux Yisigoths leurs compa*. 
triotes adoptèrent .univei^eHement.-l^ .religion .des, 
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chrétiens , et cet exemple fut suivi par les Baurgui^ 
gnons dans la Gaule, par les Suèves en Espagne, par 
les Vandales en Afrique, par les Ostrogoths en Pan- 
nonie et par les différentes bandes de mercenaires, 
qui plus tard placèrent Odoacre sur le trône d'Italie. 
Ou comprend sans peine que Torganisation si puis- 
sante du clergé chrétien suffit pour faire prédominer 
le christiahisme chez des peuples qui, autant qu'on 
peut en juger, manquaient d^nistitutions religieuses. 

Les Francs et les Saxons persévéraient seuls dans 
leurs croyances, et Ton est forcé de reconnaiître que 
la religion du Nord était aussi puissante sur l'esprit 
de ces deux nations qu'elle était fàihle chez les au- 
tres peuples dont je viens de parler; mais il ne nous 
est pas possible d'indiquer la cause de cette difFérenec. 

La conquête dé la Gaule par les Francs et de la 
Grande-Bretagne par les Saxons eut donc pour résul- 
tat d'y ranimer tous les germes d'idolâtrie qui avaient 
pli échapper à l'action du christianisme. 

Clovis i*eçut le baptême en Tannée 496. Ce fait im- 
portant détermina sans doute la ruine du culte Scan- 
dinave danâ la Gaule; maî^'ses conséquences ne de- 
vaient se faire 'sentir qu'insenfsiblenlenit, cai* le chef dies 
Francs n'avait ni le pouvoir ni l'intention dé violenter 
la conscience, non pas de ses sujets, mais des barbares 
qui combattaient sOus ses ordres. Aussi leà supersti- 
tions importées de la Germanie ëoiltihtièrent-ellés à se 
répandre dans toutes les parties dé là Gaule occupées 
fat les Francs, et à y féèorider' lés principes d'erreur 
qui y avaient été déposés antëHeuretriefnt. Ktille part 
eti Europe on ne Voyait plù^ qUe dkrti'cfette contrée 
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les croyiincesi les pratiques ,ei les^ rites idolâti*es ea 
honneur; iiiiUe pairt la population ne montrait moios 
de disposition àfpasser^ ^iansi un temps même éloigpé, 
sous les bannières du christianisme. 

Au milieu de ces révolutions d'états et de mœurs 
qiie devenaient les vieux débris du' culte des Bx>mains? 
B.ésistaient-ils encore , ou bien avaient-ils disparu! au 
sein de cette grande rénovation: morale de FEurope? Je 
répondrai sans doute à ces questions ; mais ma réponse 
ne sera ni aussi précise^ ni aussi satisfaisante que la 
grande quantité de documents historiques mis à notre 
disposition autorise à penser, qu'elle devrait t'étre. 
Je vais faire^ comprendre les ihotifs de cette coutra-r 
dietion. 

J ai dit précédemment' que les Bôn>ains avaieut '^-^-ii 
piorté leurs armes et. leur reUgiqU' dans: des Iproyinc^'es 
oii régnait le culte des Germains. On sait qUe seloil 
leur usage les vainqueurs , au lieu de renverser les 
autels du peuple vaincu, se contentèrent de donnei^ 
les noms de leurs propres divinités à ceux des dieux 
étrangers dont le caractère et les attributs se prêtaient 
le mieux à cette sorte de métamorphose. Odin devint 
Mercure; Thor, Jupiter; et Frigga, Vénus. Si les peu* 
pies des deux Germanies y de l'Helvétie et de quelques 
provinces septentrionales de la Gaule eiisseni, après 
leur réunion à l'empire romain , cessé tous leurs rap^ 
ports avec les nations de la Germs^nie; si le$ mœurs 1 
les idées et les croyances romaines avaient poussé de 
profondes racines au milieu d'eux, certes, après uii 
laps de quelques siècles , Odin et Thor auraieqt perdis 
leur ancien caractère Scandinave pour devenir vérita- 
blement Mercure et Jupiter; il nm fut pas ainsi, par 
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les insGripttons nous fokit voir <[ae^ iiiétne au quatrième 
siède, le culte dé Mercbi^^odàtt ff taili bien plus un 
culte étranger qu'un ^ruite^romainv (Le temps pavait 
pas opéré une fusion eotitei'dëux'prineipes sinon op» 
posés y au moins tris-distinctSi & Les -Romains eurent 

sriu'^H * '^ dehors, dit Tabbé Lebeiîf % et Je cœur fot pour les 

p. àSo. il druides. » 

Cependant les Romains, peu aôcoutumés à œtte 
résistance d'une religion étrangère, n'en tinrent aucun 
compte ^ et crurent que leur culte é^it établie daotis les 
provinces dont je parle, de la tnémie lÉhanière et aussi 
solidement qu'il Tétait en Espagne ou eu Afrique. Le 
dergé chrétien hérita de cette erreqr^ ^ quoique Finva* 
sion des Francs fût de nature à lui en faire comprea>» 

'',-'' Are l'étendue. STn effet les Frane»^ quand ; ils franchi- 
rent le Rhin auf cinquicnhne siècle ,> rapportèrent àtm 
les Gaules 't'rmÉfgè primitive cft pcn^d'Odin '9. et lés 
Gai lo- Romains^ ^ qui n'avaient jamais entièriemqnt aban* 
donné leurs anciennes croyances germaines^ revinreat 
avec empressement au culte natioqal , et dépouillèrent 
les dieux scandiniEives des déguisements qui leur avaient 
été impostes par une nation dont i'eriipire n'existait 
plus. Il y eut donc, après Pinvasion, dans toute la 
partie de la Gaule située en deçà de la Loire , un re* 
tour très-prononcé vers l'idolâtrie, et même mw 
foule de pratiques superstitieuses, jusque-là étran- 
gères à ces contrées , s'y établirent et y prospérèrent 
L'histoire de Grégoire de Tours nous montre à quel 
point le christianisme avait été défiguré par cette 
importation des erreurs propres aux peuples de la 
Germanie. 
" Ijes pt*étf0s^€hrétiens déplofaienti la corruptioo 
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des mœur^^ déjkji^eligioti^tnaiA iU nti jugeajeat pas 
mieux que ^récëdevoinwt k natul*e du ptial. Plus £l- 
««iliiirUés atec U mytiioiogîe gréqô-romaine.qu'avec la 
tbféogonie scandiuave ^ ils crurent que les Francs étaieat 
CQurbés iovts le joug de l'idolâtrie romaine ; et parce 
qii'on avait ^ dans les temps antérieurs^, appdé Odiu 
Mercury et Thor Jupiter % ils. ne balancèrent pas à. deMor. 
considérer les soldats de'Clovis comme des adiorateucS: ^^">^"' 
du Jupiter et du Mercure des Romains. Je vais citer 
quelques exemples de cette tnéprisje. 
. Grégoire dç Tours met dans la l^oucbe de Clotilf}^. 
quand ellia cbercbe^à convertir Clpvisaii christianisme^ 
le discours suivant^ r^ I^^S^i^ux, que vous adorez. >l. ii, 
ii ;n0 wnt rieft < ptiisqu'ils ne peuvei^t ^secourir ejux- ^' '* 
«;inenies^ ni.seçoufir l^s autres^; car ils sont dç pier!^,; 
ic.de bqis 6U de .-quetquie. méla|. .:I^es;.noms qUie vovis 
«I leM^,j^v€^doDpés.soQt:des noms d'hommes et non ie, 
« dieux ; comme Saturne qui ^ dit-on » ppur qe pas être 
^tcbassé duitronci s'é^h^ppa par la fuite-; comme Ju* 
<x piter lui-même, honteusement souillé 'de tous les 
«c^vices^ qui a déshonoré tant de maris, outragé des 
ce fenunes de sa propre Êimille , et qui n'a pu s'abste^ 
M nii? du concubinage avec sa sœur^ puisqu'elle disait: 
«le suis la femme et la sœur de Jupiter. Qu'ont pu 
«Mars et Vénus?» Ainsi Grégoire de Tours n'a pas 
seulement confondu les noms des divinités, il a supposé 
que Clotilde s'aveùtura avec son époux dans une dis- 
cussion sur la mythologie grecque. Son erreur est 
d'autant plus surprenante que, dans un autre en-» 
droit de son histoire , il dit que les Francs adoraient 
les forâts, les eaux, les oiseaux^ les bêtes, sauvages , 
et qu'ils leur offraient des sacrifices^. L'évéque de ^'/^^ ' 
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Tours n'avait doiic sut ridolâtrié de»' peuples' avec les- 
quels il vivait que dej> idées bontra^ietoTfe^. ■ 

Les prêtres chrétiens des septiièn^e ,' huitièrtle- et 

* , ' \ ' % . m 

Âenvième siècles , et particulièrertieiit eeiix qui racdtf- 
tèrent les missions entreprises d^ndélà dû fihin , coto-^ 
mirent la même erreur, et', le' plris souvent, ils ôi*§ 

•' ; ; confondu Thor avec Jupiter, et Odih avec MeWjurè! 
Pour eux aussi il n'exitaît en Etitôpé qu'une seule ido- 
lâtrie, et cette idolâtrie était n^'âahis la Grètjc. Où 
comprend combien une teflenlëpriiersi'. souvent repro- 
duite doit jeter dlncfertitude sur ki^ neèhferches dont' le 
but est de déterminer là s}ttiïltiori''*oii' se trouvaient 

• î [■ f ' dans la Gaule les restes de la religioh' t^éwiaine. 

Il rie faut cependant pas croire qu'utix^poquerdont 
je viëhs de i)ariet la cohfusiën dés >dèttï' systèmes reli- 
giëùx fût générale chez les chrétiens; ^ar'il>parAÎtqiie 
pour quelques clercs plus' instruite les'ttbnià de Jupiter 
et cfe Mercunus, n^étaient que' là traduction cd langue 
latine dés rtiots^rmains de Thunaer't^AeJ^uoden;, 
équivalents de 7%or et rf'0<3?m. • ' ' 

Baluze, • Un concile , tenu à Lestines en 74^ S prohibait sacra 
Jovis et Mercuru: On peut donc croire que les dé- 
crets de cette assemblée, qui sont rédigés «n langue 
latine, s'adressaient uniquement aux partisans des 
dieux romains ; mais ^ après avoir publié divers canons, 
le concile dressa en langue viilgaire, c'est-à-dire ger- 
maine, une formule d'abjuration destinée pour le peu- 

Coieiii P'^ ? ^^ ^^"^ laquelle, au lieu de Jupiter et de Mei-cure, 

lert. cou- nQys lisous Tliuriaer eiide Vuoden^, 

or.i.vm, i, , . 

). 378. Un prêtre anglo-saxon, prêchant sUr lantechrist, 

!u8«n,*^ disait 5 : « Qualis eral Hercules ille gigas et Apolhy 
*• ^*»- it'quem itti prteckti'um deum JinMrunt ; Thor item 
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« ei Ode^ quos i eihniçi : homin^s mçtgnopere ^ celer, 
«( branLfi Ici la diflerençe eatre les dçux ^ytliplogieft 
est clair^ttient indiquée >:• l'une ïi'etisyt^ pl^s l'autre 
exi$te encore. 

ËnfiaAëlfric, dans s<çs Gloses écpite^s avant Tan iooO| iDucange, 
disait' : « Allanus F^ckn, ^jiœ voxsaxoniça Vodor ^* '*^' 
« num swe Mercurium jsignifècaL » . 

Ainsi, pour plusieurs chrétiens du moyen âge , le 
noot MercutUis était la traduction en langue latine de 
celui de /^We/2;y sans cependant que po^r eux ce$ 
deuK. ditinités fussent ident^ues ; mais soit que . Mer^ 
cure et Odin aient été confond jus l'un avec l'autre i; 
soit qu'en appelant Odin M^reurç> les légendaires; 
aient su qu'Odin n'était pas Mercure, ^ l'embarras est 
toujours le même. pour nousi, car la méprise ayant eM> 
lieu Mue, fois peut s'être reproduite plujsieurs,. et ea 
lisant un d,ocuii^nt en langue; latine, dans lequel noua 
trouverons le mot Mercurius^ nous ne pouvons pas nous, 
eoipêcher de penser que fauteur a peut-être voulu désir 
gnei* le premier des dieux de la mythologie Scandinave^: 

Une considération diminuera pour les écrivains 
modernes les chances d'erreurs , c'est que la confusion 
des noms ne semble avoir eu lieu que pour Thor et Ju- 
piter^ Odin ejb Mercure', Frigga et Vénus. On ne voit 
pas en effet que les clercs aient donné des noms grecs à 
Fréya, à Freyr^ ni aux autres divinités de l'olympe. scan* 
dinave« Leurs notions sur cette mythologie ne s'éten-i^ 



* Un vieux scoliaste cité par Magnusen, p. 333 , dit que le dieu Odin était 
appelé par les Suèves Fuotant, et par les Latins Mars, En s'éloignant de 
ropinion qui dominait de son temps, le scoliasle indiquait exactement le vé- 
ritable caractère d'Odin ; car cette divinité ressemblait à Mars beaucoup plus 
qu'à Mercure. 
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dent ptfs lita-'dètà de k tohnki^ttcé des dénominàtiotis 
d'Odîïi,dtfThbr et de Friggtt^ ■ i 

-L'^etanyen des localités soiis le rapport i-^tîgîieux est 
le seul moyen de vaincre la difficulté dont nous nous 
oceupohs ; je n'aperçbîs pas d*autre gtiidfr dana ce ^nre 
de reclierèhes.' Le cùltè des Romaine n'a pu s'établir 
que dans des contrées 6ÎI ils Irvaièiit 'porté leurs armes 
et répandu leurs coutunlés.' Obf ne doit donc pas ad- 
ihettrié la persistance des d^ris dé la religion romaine 
dans des prdyiâ^ès oit l'oa sait que 4e'druidisine ou 
te'cblte ^aindinaVe^ ont toujours dominé. Éfideimnent 
da^^ =ces localités ' lé' hiot Jupiter indiqilera' lé Thor des 
S<îâh()inaves , et Af^/tàri2^^ Odin; ' • li 
'•^ Servons-iious de l'unique moyen = «è' rrUique qni 
nb'us^ = éït offert , • et chet'dïons à d^tertnfî lier en qnoi 
«insistaient les débrîé'du culte des itotharifns dans les 
6à%iles p^ndatit'les sixième ^^pflèmé et htlîtième siè- 
cles. Je : parlerai d'abord de Pihvdéatittii po^tive des 
divmitî^s et dés rites de lènrcùhe; je tn^Occuperai 0i- 
sttit(s des usages superstitieux provenant de ce cuite, 
mais qui n'en dépendaient pas absot'nineiit.'^ 



i\- '■■ . ■ ' • •■■..'■.:■. . /' 



..{ S *"' Sixième çiècle, . . 

' Il est fecile de prouver qne la plui gramle partie 

des divinités gréco-romaines étaient enéore^ à cette épo- 

qUC) l'objet d\in culte véritable dans toutes les parties 

de la Gaule où les aigles romaines^ avaient été planta. 

Grégoire de Tours va nous fournir la preuve de 

i • ■ . . . • - . . 

* Plus lard elle fut mieux connue , car Orderic Vkal parle de Freya (1. !▼)• 
MagRUsen dit, p. 644 , que dans ane ancieBne traductkio de lUistoirt et 
Tiroie e» huigae itiaodaise, Jnnon eM^appelée Si/, yénmFnya, Saltirw 
Frejrr, etc.. Rien de pareil ne se trouve dans nos légendes dn moyen âge. 
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l'invocation de ces diviàités Âans les provinces xnéeh* 
diooalés de la Gfttde/ provinces oii.la civilUattoiii ro-i 
maine ;>avait poussé' de fortes iractnes. L-historieii, 
racontant la vie de saint Nicet, évêque de Trêves depuis 
Fan. 5^7 jusqu'à l'anuëe 566, s-exprime en ces ter- 
mes^ : fi Uii homme portant une. épaisse chevelure ^t ^!B'^\%i^ 
unie longue barbe se. présenta devant lui, et s^étaÀt 
pffosterné aux pieds du saint, il lui dit': « Seighéury 
« c]est par votre secours que j'ai été sauvé du danger 
a que je courais sur la mer.» Nicqt ne voulant pas qu'il 
lui attribuât ce mérité : u Raconte-mbi , répoaditnily 
<«icbmment!Dieà t'a. tiré dû péril, car Je n'âiiipas' le 
« pouvoir de sauver quelqu'une Ji-Ators l'étranger tti^ 
prit : « Je m embarquai, il y a peu de teiups,.pourPIta- 
a:lie avec un grand noimbreldetpaïens.'X'étais Téelle«( 
«:^in6at seul de! chréUeD.idans cetté^ foule : de paysans 
« ( rusticorum multitudo \ ; illne tempête s'éleva ; ' jél 
« me itnis alors à invoquer lè nôni de Dieu et à demân- 
(tder d'être sauvé par. votre intercession. Les' palem 
a invoquaient leurs dieux; l'un priait Jupiter, Tautare 
« Mercure ; celui-là Minerve , celui-ci Vénus. Gommci 
a nous étions à l'instant de périr, je m'écriai; N^itivon 
c quez pas ces dieux; ils sont non des dieux, mais des 
« démons. Si vous voulez être sauvés, invoquez Nicet , 
a afin qu'il obtienne votre salut de la miséricorde divine. 
« Alors ils s'écrièrent tous d'une seule voix : Dieu de 
«Nicet, secourez^ous ! Tout à coup la mer s'est 
« apaisée, le vent est tombé, le soleil a reparu, et 
« nous sommes arrivée heureusement au terme de notre 
« voyage. J'ai fait vœu de ne point couper mes che-- 
« veux avant de m'être jeté à vos genoux. » 

Dans cette circonstance , . Thistorien ne s'est pas 



, •' • -f; 



3l6 LITJUB XII^ 

trompé sur la nature des dieux invoqués^ et ces 
paysans,: is'eiiibar^uant dans .quelque port.de la mer 
Méditerranée pour i'ItaUe, ne pouvaient être que des 
idolâtres romains '. . 
. Diane était également invoquée dans ces contrées^ car 

"(SoSTô* *'*"*®"'* ^ '* ^'^ ^ •^«''^^ Césaire évêque d'Arles, dit': 

Dianum. D^monium quod rustici Dianum vocant. Le culte 
de Diane s'était renforcé d'une foiile de pratiques 
superstitieuses relatives aux: forêts et à la chasse, que 
les Francs avaient apportées dans la Gaule. Je parlerai 
ailleurs avec plus de détails du culte de cette divi- 
nité, qui paraît. avoir été la dernière dont le nom fut 
prononcé dans FOccident. . : . . ^ 
- Si des provinces méridionales de la Gaule nous 
nous transportons dans les contrées ^du centre, nous 
trouvons encore dans ces dernières .les preuves de 
rêxistence du culte romain, j . > -. v -, ^ 

Le deuxième concile de Tours, tenu en 666, fulmine 
contre les partisans de l'ancienne. erreur { sequipedas 

* Conciiio. erroris arUiqui) ^, et en s'adressant aux fidèles, il prend 

p. 853. la peine de leur expliquer ce quêtait Janus : Uùmo 

geniUis fuU^ rex quidem^ seddeus esse non potuiî. 

Divers Ailleurs il est appelé maledictus JanùsK C'était donc 

**^.*3q4. ' bien du Janus romain que les Pères de ce condle 
entendaient parler , et ici aucune leouAision n'a eu 
lieu. 

Félix fut évêque de Nantes depuis l'an 55o jusqu'à 



* 11 existait dans )es Pyrénées un temple fort célèbre dédié à Yénns. Le 
port Tendres {portits Veneris) tire son nom d'un tcpnple semblable; c*éltit 
la que débarquaient tous ceux qui venaient par mer des côtes d'Italie. Il n*est 
donc pas surprenant que dans ces contrées il y ait eu long-temps des pirtistfis 
àm indens dieux: Y. Mercure Je France » ami^ t ^ i f^, p. 1 064. 
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Fanée 583. Près de sa résidence était une Trlle riche et 
très-peuplée nommée Herbadilla ( les Herbauges ) , et 
dont les habitants conservaient pour le paganisme un 
attachaient très*prononcé. Félix gémissait d'être con« 
traint de vivre si près de ce foyer d'impiété. Un jour 
il appela un de ses prêtres, nommé Martin de Ver- 
tou, et lui dit ' : «Vois, mon très-cher frère, combien^ Acn ss. ' 
«encore de nos jours, le vieux ennemi du genre hUf»*' ^*^'^^'* 
«main conserve de puissance. Nous devrions rougir 
« de n'avoir pas déjà extirpé ces restes du culte pro* •' 

«fane. Partout le nom du Christ retentit; partout 
« on annonce les richesses de la gloire divine : et nouaîj 
« dans notre indifférence , nous souffrons que sous nos 
« yeux le siège du démon reste inviolable! » Il ordonne 
aussitôt à Martin de se diriger vers Herbadilla, et lui ' ^ 
trace le plan de conduite qu'il doit suivre. Martin, que 
le légendaire compare à Jonas se rendant à Ninive,- 
s'embarque sur la Loire, et arrive bient&t dans les 
lieux où son courage et son éloquence doivent se dé- 
ployer. FéKx ne l'avait pas trompé : c'est dans une ville 
toute païenne qu'il pénètre. Il y voit une statue dorée 
de Jupiter et d'autres simulacres soit en bronze, soit 
en marbre, de Mercure, de Vénus , de Diane et d'Hei*- 
cule=. Ses prédications furent sans effet, et il sortit^ 
couvert d'outrages^ dé cette ville qu'il maudit, et^doînt 
la punition , selon l'historien , ne se fit pas attendre ^' > id. p. 37a. 

Les nôitis^ de Jupiter et de Mercure, qui app^krais- 
selàt dans la série des dieux adorés à HerbadillaV font 
tiaître de 'légitimés soupçons; cependant il ne faut pas- 
oublier que Nantes ( Côndmncuni ou Nannetéê)^'\ 
<:;âtise de isôn grand commerce, do ses richesses' et de 
la fertilité du territoire ,eiivirofiiiaiit , avait reçu des 
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RamaïQs.lè nom iSQEil^G'leè Bretagne^ et! était deveuu 
le lieu d'un de leurs plus importants éliJbUssements dans 
eette icbntree. Il n'est donc pas impossible que leur 
religion se soit établie: au sein; d'un pays où ^ j'en 
conviens cependant y ledruidiiiine; dominait. ' 

Sàméou:^ rpegardé comme lei premier ëvêque de DoL, 
v.i.V détruisit^ vers l'ail .565, les superstitions druidiques 
'^ ' ' ' qui! s'étaient maintenues dans l'île de Rhé^ et son histo* 
fieik ' ajoute qull vit en Bretagne .des hommes aâi9/'a/^ 

Acia, 1,177. tes idolum ritu Bacchantum *. 

*:\ Grégoire de iTours lidus apprend que de son temps 
il existait ttnei statué dey!Diane..siir le territoire de 
Trêves 7 viUe dont Vattachen^enti au culte des Romains 

>y. p. aag. nous est donnu!', . . 

3L. vni, rr Dans notre JTOutenoMs arrivâmes ^dilriP, à Ivois'. 
Là. nous trouvâmes le diacre Yitlfilaic, ^ui ùous con^ 
duîsit à son monastère :OÎi nous fûmes reçus avec 
beaucoup de bienveillance. Pendant notre séjour dans 
ce lieu, nous. le priâmes, d'avoir la bonté de nous ra- 
conter quelque cbose de son. entrée en religion et 
ecunment il était arrivé aux, fcnetions ecclésiastiques ^ 
car il était. Lombard de. faaissance. » .Yulfilaic cède à 
ses itnstances et &it ainsi Tlaùstoire de sa yi^^ « Je. me 
<ç arendisi su» le territoire de Trêves et; j*y constmiBis 
<4.^ mes propres; maind sur' cette montagne! la petits 

.f r ..| M\ • N demeure que vous voyez, l'y tirouVai un simulaeire de 
<iL]>iane ^qUe les gens du liieu> enooire infidèles , i^do- 
<% iiraîepit ieidm^e une divinité» li . No4is ' lui ^delmandâ»» 
epfijuitis :aY(EK^ installée^. aj.oiAte Grégoirei^lde'nctus^dire 
qpoaniei^t il, a/^ait renversé) feaimula^n^ de" la>iiiontA^; 
4 reprit i^p 'CleA termes : « Ma nourritui'e étaUim peu d« 
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« pai|i et' d'herbe ef uwi petite qu^ntitjé d'eau; mai^.jl 
tt, commença à venir vev^ ipoi beaiicaup.4e gens des yilrf 
« l^g€|s. voisins» Je leur prêchais continueliement qtx<ç 
«Pd^ne ^'existait pa^, que le simulacris et les autres 
<c ol^jets auxquels: ils petisaient devoir adreffser i^n c^lte 
« n'étaient absolument rien. Je leuir répétais aussi quf 
« cesc^ptiques <|u'ils avaiei^t i;H^utuine de chaotor en )3u- 
cc vaut et au mULwde^JqMrs^d^b^uchesétaiçat^j^ .umu 

a de la divinitéfv-Ji^ ppi4st;.biea.souycaiJ;,le Seigne^^ [W 
« qu'il daignât reaveiif^f le sjmulaçre et àrraçhec.x^e^ 
ce peuples .à leurs err^çurs, La miséricorde.. 4u Seigp^^f 
<( fléchit enfin ces esprijts grossiers et les disposa ^ pri^r 
« t^nt. l'oreille à n^es paroles , à quitte^ leii^rs idoles et ^ 
rç suivre le Seigneur. J'assemblai quiçlqvies-unS'd'eaiitip^ 
« eux afin de. réussir, avec leur ^cours. à renverser ce 
(j^j^imu|acre immense , que je ne pouvais déti;uire pa^ 
<(.ma seule force* J'avais, déjà, brisé les autres ^idolfes^ 
«9^^^ qui était plus faqile. Beaucoup de geos se réunireof 
« 9.uto|l;^r•de la sta^e de Diane; ils y jetèrent dçs cqrde^ 
C4.et commencèrent à 1^ (irer; m^is tous .leul^s,e(£^r^ 
«•ne pouvaient paryepir à l'ébranlier. Alors je mejV^o^^ 
«,^ la basilique y je me prosternai à terre et Je suppliai 
a.fivecides liarm^l la misériçfM^de : divine de ,4<étrui^ 
<5 par ia . puissance du. ciel . ce qMe l'effort teirres^e j^ 
«Ljpi^vait suffire ^jrtc^p verser. ^4f^^^ ?PP^ oraison jf^ 
tt sortis de.)a,ba&iliqiae et vins retrouver les ouvri^^l^â 
et ji^ pvi^ U: corde et aussitôt , quÇ; pops .recopmif^^ç^pf i^ 
(^,i tûer^ rdès. le;pi*emier;coMpy ridole tombac Q^Ja^, 
cc|;)|îsa .ensuit^ ^t avec, dç&ipfiilletS; de fer.oaj^a réduisit 
<i,en poudre.» ; ;-\ •.. . ... •.-...,?.•:• =■,-, ■ .---i 

L'eatrfsvu^ de Grégoirf^ 4« Xqursçt de Vulfilaïç. eut,, 



lieu sous le règne de Childebert II , c'est-à-dire entre 
les années 5'j5 et 5g6 : on peut alors calculer Tépoque 
où la statue de Diane fut brisée , et nous ne pouvons 
pas commettre une grande erreur en disant qu'elle 
succomba cinquante ans après la ruine de celle d'Apol- 
lon aii mont Cassin. 

Le dieu Terme était honoré dans les provinces du 
» GoncU. V, centre de la Gaule * ; et le culte des Mânes n'y comptait 
*id. pas un nombre moins grand de partisans^. 

Si l'on se rappelle les noms des divinités gréco- 
romaines que je viens de désigner , on verra que le 
polythéisme romain existait encore et d'une manière 
à peu près complète dans les Gaules pendant le sixième 
siècle. Sans doute ces débris du culte ancien ne for- 
maient pas une religion , car le mot de religion con- 
tient surtout Tidée d'une association d'individus unis dans 
le but d'honorer la Divinité d'une certaine manière, et 
les païens de la Gaule n'étaient attachés les uns aux 
autres par aucun lien. Chacun d'eux persévérait dans 
ses erreurs par te mouvement de sa propre volonté , et 
sans s'inquiéter de savoir si ces erreurs étaient ou n'é- 
taient pas partagées par ses parents , ses amis ou ses 
compatriotes. C'était même cet état d'isolement et cette 
absence de conviction réfléchie qui rendaient difficile la 
tâche du christianisme, car il fallait que les mision- 
naires chrétiens s'adressassent pour ainsi dire à chaque 
païen en particulier afin d'obtenir de lut qu'il renonçât 
à ses erreurs. Cependant il est juste de dii^ que la 
persévérance des païens , quoique appuyée principale- 
ment sur l'ignorance, s'alimentait aussi à une source 
qui nous est connue, à ce sèntîm^it'de reconnaissance 
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pour lés dieux fondateurs de la prospérité des temps 
passés j qui à Rome et dans le sénat fit battre tant de 
nobles cœurs. 

Quand saint Colombah ^ célèbre missionnaire du 
sixième siècle^ voulut renverser trois idoles que les 
païens de Brégentz avaient replacées dans un oratoire 
dédié à sainte Aurélie j ils lui dirent ces mots remar* 
quables ' : « Ce sont les anciens dieux , les gardiens > Mabillon 
«vénérables de ce lieu, par la faveur desquels nos p. ia's. 
f( personnes et nos biens ont été conservés jusqu'à ce 
« jour. » Ce langage n'était-il pas celui des Prétextât et 
des Symmaque? 

Recherchons maintenant les cérémonies et les pra-* 
tiques issues du culte romain qui s'étaient maintenues 
dans les Gaules eu dépit des conciles, des évêques et 
des missionnaires. 

On conçoit que je dois avant tout porter l'attention 
du lecteur sur' les Calendes de jaiwier; car ces fêtes 
étaient en si grande faveur pendant le cinquième siècle 
qu'il n'est pas naturel de supposer que leur crédit 
se soit affaibli pendant le sixième. En effet , nous 
voyons que les Calendes de cette époque ramenaient 
ces actes publics de licence et de superstition contre 
lesquels Ambroise , Augustin et Maxime s'élevaient avec 
une si grande chaleur. 

Isidore de Séville répétant pour ainsi dire les propres 
paroles de saint Augustin , s'exprimait ainsi ^ : ce L'égUse off. 1. 1 
a institué le jeûne des Calendes de janvier à cause de ^' ^** 
l'erreur des gentils. Janus était un roi des païens qui 
donna son nom à ce mois. Des hommes insensés l'ho- 
norèrent comme un Dieu , transmirent son culte à leur 
postérité et consacrèrent par des représentations théa- 

II. ai 
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traies et par des actes de débauche le jour des Calendes 
de janvier. Aujourd'hui des misérables et^ qui pis est, 
des chrétiens se déguisent en bétes féroces et prennent 
des figures monstrueuses ; d'autres se travestissent en 
femmes et énervent leurs traits virils. Plusieurs , tou- 
jours fidèles aux anciennes coutumes de la superstition 
profanent ce même jour en prenant les augures. Les 
cris des danseurs , leurs applaudissements retentissent 
en tous lieux ; et, ce qui est encore plus honteux, des 
personnes de sexes différents forment des chœurs; 
privées de leur raison, échauffées par le vin elles se 
mêlent les unes avec les autres. Les saints Pères consi- 
dérant qu'en ce jour la plus grande partie du genre 
humain s'abandonnait au sacrilège et à la luxure , éta- 
blirent dans le monde entier et au sein de chaque église 
un jeûne public. » 

L'église alla plus loin , elle ordonna de chanter des 
litanies spéciales tid calcandam gentilium consuetur 
dinem; et afin de rompre les habitudes enracina 
par le paganisme , elle transporta le premier jour de 
l'année à la fête de Pâques; mais ses efforts demeu- 
rèrent sans succès. 
Recueil L'abbé Lebeuf a dit ' : ce II faut distinguer plusieurs 

crils 1. 1 , . 

p. 296. ' degrés de folie dans les Calendes de janvier, et il faut 
en faire une différence selon les siècles. Dans les siècles 
les plus voisins du règne de l'idolâtrie, ces folies étaient 
bien plus excessives qu'elles ne furent dans le sixième 
et le septième siècle. Les chrétiens n'étaient plus alors 
si attachés aux abominations du paganisme.... » J'avoue 
que je ne suis pas autant frappé de cette amélioration 
morale des habitants de la Gaule que le docte anti- 
quaire, et je trouve que les écrivains du sixième siècle 
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avaietit raison quand ils qualifiaient les Calendes abo- 
minabilis consuetudo^. £n effet les actes supersti-* > MabUion , 
lieux qui, selon saint Augustin ou selon l'auteur du 
sermon De Tempore attribué peut-être à tort à ce Père 
de 1 église y souillaient cette fête, sont absolument sem* 
blables à ceux qui furent plusieurs fois condamnés par 
les conciles et les docteurs du sixième siècle. Nous 
apercevons toujours ces déguisements appelés Cer* 
vuluSy Hinnulus ou Feiulay ces danses lascives, ces 
festins désordonnés qui étaient l'essence des anciennes 
Calendes. Sans doute en plusieurs endroits des pra* 
tiques druidiques telles que le Gui de Van neuf, nom- 
mé par un savant allemand die driùdischen neujaftr^ 
ffebràuchle * , étaient venues se joindre à la fête ro- *Mcmc. 
marne, mais cette adjonction n avait pas eu pour eiiet 
de purifier cette dernière, qui resta au sixième siècle 
ce qu'elle avait été pendant le quatrième et le cin* 
quième^ c'est-à*dire une époque de licence pour les amis 
de la superstition , quel que fût du reste son caractère ou 
son origine; ajoutons que ce mélange n'autorisait pas 
les légendaires à donner le nom générique de Calendes 
de janvier à certaines fêtes celtiques ou germaines qui 
se célébraient au commencement de l'année. Cette me» 
prise était une conséquence du système appellatif qu'ils 
avaient adopté. 

Les Calendes n'étaient pas la seule fête qui dans la 
Gaule rappelât l'existence de l'ancien culte des Ro- 
mains. 

Dans les provinces méridionales on fêtait le jeudi 
cx>mme dédié à Jupiter ^. «Concîi 

Les païens célébraient, le a a février, les Feralia en t.v,p. roît. 
l'bonneur des morts et les Terminalia en l'honneur 



ai. 
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du dieu Terme. Dans les Feralia ils déposaient sur les 
tombeaux des viandes et donnaient des festins auxquels 
les chrétiens prenaient part. Les Terminalia n'étaient 
souillés par aucun acte répréhensible , puisqu'on se 
bornait pendant leur durée à charger de fruits et de 

>id.yyS5i. fleurs les bornes qui séparaient les héritages '. 

Les fêtes de Bacchus continuèrent pendant toute la 
durée de ce siècle à être célébrées dans la Gaule ; mais 
il faut reconnaître que le caractère religieux de ces 
fêtes avait presque totalement disparu ; elles n'existaient 
plus que comme une occasion fournie aux paysans de 
déployer, à l'époque des vendanges, leur goût pour 

^Académ. ^ng joie licencieuse et grossière*. 

desUiscnpt. ^ i i> i- . 

t.m,p.363. TjCs pratiques de 1 art divinatoire étant communes à 
toutes les idolâtries qui avaient régné dans les Gaules, 
je ne les décrirai pas avec détail; je dirai seulement 
que les actes superstitieux à l'aidé desquels les Ro- 
mains se flattaient soit de lire dans l'avenir, soit d'in- 
fluer sur les décrets de la Providence étaient pendant 
le sixième siècle en faveur dans les Gaules, que les 
princes exerçaient eux-mêmes publiquement la divi- 
nation , et enfin qu'à aucune époque l'empire de cette 

^ HistJittér. science ridicule n'avait été mieux assuré et plus gé- 

de France, , o r o 

t. m, p. XI. néraP. 

Hi^ v^i?^ ^^ ^^îs analyser les lois rendues par l'autorité spi- 
rituelle ou temporelle contre les partisans de l'ancien 
culte romain et achever de faire connaître ce qui con- 
stituait les vestiges de ce culte. 

Ghildebert I , Hls de Clovis , combattit l'idolâtrie avec 

41^ Loin- zèle : c'est sous son règne qu'elle succomba dans Paris*. 

neau. Hitf. .1 i « i 

de Paris, Le recueil de Baluze commence par une loi de ce 
' *'^' prince datée de Tan 554 «t qui a pour titre Deabo- 
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tendis idolatrice reliquiis *. « Quiconque, y est-il dit, ' ï» ^• 
n'aura pas, après un premier avertissement, fait dispa- 
raître de son champ les simulacres et les idoles dédiés 
par les hommes au démon, ou aura empêché les prêtres 
de les détruire, donnera des répondants et restera à 
notre disposition. » Childebert se plaint ensuite de 
plusieurs sacrilèges habituels au peuple, mais qui pro- 
venaient de la corruption des mœurs et non de l'ancien 
culte romain ; et il prononce des peines contre ceux 
qui s'en rendraient coupables. Le législateur ne dis- 
tingue plus entre les divers débris d'idolâtrie qui étaient 
épars sur le sol de la Gaule, il voit seulement des idoles 
dédiées au démon. Ainsi, tous ces restes d'idolâtrie 
commençaient à perdre leur caractère de nationalité , 
ou plutôt, conformément à une opinion adoptée par 
les Pères de l'église du quatrième siècle, ils étaient 
rattachés à l'idée générique du démon qui semblait 
comprendre l'idolâtrie tout entière. Cependant les 
conciles, dans lesquels siégeaient des hommes plus 
éclairés que ceux qui composaient le conseil du prince, 
désignaient quelquefois avec précision l'ancienne ido- 
lâtrie romaine. 

Le deuxième concile d'Orléans réuni env533 excom-» 
munie les chrétiens qui retourneraient aux idoles et 
feraient usage de viandes provenant de victimes imi- 
molées'. >Concii.r 

Le deuxième concile de Tours tenu en 566 interdit '^^^' 
la célébration des Calendes , des Feralia et des 7Vr- 
minalia^. ^id.y 95 

Le pape saint Grégoire, si ardent à poursuivre les 
restes de l'idolâtrie, écrivait en 568 à Brunebaut, 
reine des Francs *: « Vous devez aussi contraindre avec ^ ^'-À^i 

p. 9J8 a. 
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tf modération vos sujets à se soumettre à la discipline 
M de l'église, en sorte qu'ils n'immolent plus aux idoles , 
« qu'ils n'adorent plus les arbres et qu'Us n'étalent plus 
« en public les têtes des animaux dont ils ont fait des 
« sacrifices impies. Nous sommes même informés que 
<c plusieurs chrétiens qui accourent aux églises con- 
« tinuent cependant, chose abominable! de rendre un 
« culte aux démons. » 

» ConciK j^ synode d'Auxerre tenu en 585 * défend de fêter 

I. V, p. 956. •' ^ ^ 

les Calendes, de se déguiser en vaches ou en cerfs , de 
se donner des étrennes , d'acquitter des vœux à des 
buissons , à des arbres , à des fontaines , de faire des 
pieds de bois ou des figures entières d'hommes pour 
placer sur les chemins, de consulter les sorciers et les 
devins , de s'arrêter aux augures ou aux sorts du bois 
ou du pain et aux prétendus sorts des saints, de 
former des danses dans les églises , d'y faire chanta 
les filles , et d'y préparer des festins. 

£n 589 le premier concile de Narbonne défendit de 
>id.p.io3i. fêter le jeudi comme un jour dédié à limiter*'; mais 
cette défense s'adressait aux chrétiens. 

Je suis parvenu à démontrer que pendant toute la 
durée du sixième siècle, l'état du culte romain dans 
les Gaules ne différa pas essentiellement de ce qu'il 
avait été pendant les cinquante dernières années du 
cinquième. Cette conclusion n'aura rien de surprenant 
quand on saura que le moine Jonas ne craignait pas 
d'avouer que de son temps la force de la religion était 

'^ Le concile tenu à Braga eu 579 et composé des évèques des deux pro- 
vinces de Braga et de Lugo , ordonna aux évéques d'assembler le peuple 
pendant leurs visites pastorales et de lui recommander particiilièremetit et 
f«ir i'idelâtrifl. ÇoaàL t. V, p. S94. 
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à peu près détruite dada la Gaule à cauae de la ni- 
gligeuce des évéques^ Sans doute vers le milieu du ^Jf^"^'^"^ 
sixième siècle on vit apparaître une fouU de mission*- 
naires remplis de courage et de lumières y et il suffira , 
pour faire connaître le mérite élevé de ces ardents pro- 
pagateurs de la foi, de citer saint Colomban, saint Gall, 
saint Valéry, saint Agile.... Mais tous ils dirigèrent 
l'effort de leur zèle contre le culte d'Odin encore puis* 
sant chez les Francs , comme si l'intérieui* de la Gaule 
ne renfermait pas d'autres restes d'idolâtrie également 
dignes de leur attention. Le jugement sévère de Jouas 
est conforme à l'idée que nous donnent de ce siècle les 
autres documents historiques; ils nous montrent un 
clergé nombreux, actif, plein de zèle et de piété, mais 
impuissant à dominer une société dont les convictions 
flottent incertaines et qui est tourmentée par une cor* 
ruption profonde. Grégoire de Tours rapporte une 
longue discussion qu'il eut avec un personnage nommé 
Agila, envoyé d'Euvichilde près de Childeric ; or , cet 
Agila déclarait que toutes les religions lui semblaient 
également bonnes et que, selon l'occasion ^ il entrait 
indifféremment dans un temple ou dans une église 
pour faire sa prière *. Combien la transformation des • Hist. v, 
mœurs fut lente et difficile à opérer en Occident ! 

§ a. Septième siècle. 

Les témoignages historiques relatifs à la propagation 
du christianisme sont, pour ce siècle, très*nombreux, 
mais encore moins précis relativement au paganisme 
romain que ceux du siècle précédente. Les hagiographes 
parlent sans cesse de ïerrorgentilium et àe&fana agrès* 
tina; mais ils n'essaient même pas de faire connaître en 
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quoi consistait cette error^ ni quels dieux on adorait dans 
ces fana ; cependant quelques-uns d'entre eux ayant 
apporté dans leur langage un peu plus de précision, il 
me sera facile de prouver que le souvenir des divinités 
romaines vivait encore chez les habitants de la Gaule. 
Il résulte de la légende de saint Romain , évêque de 
Kouen pendant une partie de ce siècle, que Vénus avait 
un temple dans le faubourg de la ville. Voici la des- 
jirieime cription que nous en a laissée le poète historien de 

esaunis g^int Romain » : 
V. m, 

156, ù. 

In medio castripatet arca more theatri, 

Quofanum VenerU titulus spurcœ mulieris 

Faho frequentatur, scorti species veneratur. 

Ce temple ne demeurait pas comme un simple débris 
de l'antiquité ; il était fréquenté et on y adorait encore 
nominativement Vénus. 

Trois autres temples dédiés à Jupiter, à Mercure et 
à Apollon existaient hors de la ville. Saint Romain les 
fit détruire. 

On a souvent cité un sermon de saint Eloy , évéque 
de Noyon mort en 659, qui est dirigé non seulement 
contre les païens, mais contre tous Ceux des-chrétieDs 
dont l'attachement aux usages du paganisme scanda- 
lisait l'église. Il résulte de divers passages de ce discours 
que les habitants de l'ancienne Belgique adoraient en- 
core Neptune, Orcus, Diane, Hercule, Minerve et 
toi^opp*" Gi^^^^s (génie local): « Que les gens, dit le saint*, 

t. VII, ^ qui sont occupés à faire de la toile, ou à teindre, ou 
p. 9S6. 

a à un travail quelconque, ne nomment pas Minerve, 

« ni aucune autre méchante personne. » T^ nature Ae 

ee document et la précision avec laquelle sont dési- 
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gnées des divinités qui n'avaient pas leurs analogues 
dans la mythologie Scandinave, nous autorisent à penser 
que saint Éloy parlait effectivement des dieux romains. 

Les Calendes de janvier, le frétilla, le Ceivula^ en 
un mot toutes les fêtes païennes que j'ai indiquées pré- 
cédemment étaient en usage ^ ' i<l* 

Le concile de Reims tenu en ôaS*, prononça des^^y^gj^j^ 
peines contre les chrétiens qui mangeaient des vîanded 
provenant d'immolations et qui prenaient part aux 
festins des païens. Ainsi, des sacrifices avaient encore 
Heu au septième siècle; mais il ne nous est pas pos- 
sible de préciser davantage cette assertion et de dire si 
un tel acte d'idolâtrie était le fait des partisans de 
l'ancien culte romain ou celui des sectateurs d'Odin. 
Je le répète , ces deux idolâtries se présentent l'une et 
l'autre avec des dehors semblables , soit parce que les 
hagiographes n'ont pas su les distinguer, soit, ce qui 
n'est pas impossible, parce qu'elles avaient en plusieurs 
endroits fini par se confondre. 

Le christianisme poursuit sa tâche ; il renverse les 
idoles , il éclaire leurs grossiers adorateurs et fait pé- 
nétrer la lumière divine dans tous les lieux oii naguère 
la civilisation romaine avait été portée. Ce n'est plus pour 
lui qu'une œuvre de patience , car presque nulle part il 
ne rencontre une véritable opposition, une opposition 
fondée sur des doctrines , ou même sur des intérêts. 
La puissance de l'habitude seule retarde ses progrès, 
mais elle cède aux efforts répétés de ces missionnaires 
qui briguent l'honneur d'aller détruire un temple , un 
autel , une statue. Au milieu de ces longs et pénibles 
travaux quelquefois il s'arrête et à la manière dont il 
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4sélèhrt son tricmiphe , on rcconhait combien Tennemi 
. qu'il a terrassé lui semblait redoutable *. 

^ $ 3. Huitième siècle* 

On n'aperçoit plus à cette ëpocpe aucune cérémonie 
véritable de l'ancien culte romain. Les princes carlo- 
vingiens ne se contentent pas de prêter l'appui de leur 
autorité aux conciles ^ aux synodes et aux évéques^ ik 
publient des lois et des décrets contre les actes que l'on 

* ®*J^' qualiBait alors àepaganice * et de superstitiones ; mais 
il est facile de voir que ces expressions désignaient les 
nombreux débris du culte des Francs. A la vérité on 
lit à la suite des canons du synode tenu à Lestines en 
743 un Indiculus superstitionum et paganiarum qui 
semble mentionner l'existence du culte de Jupiter et de 
celui de Mercure; car l'article 8 est ainsi conçu: De 
sacris Joi^is vel Mercuriiy et l'article 30 porte: De 

>id. i5o. Jeriù quœ faciunt Jos^i vel Mercurio^. On a pta*- 

^sieurs fois observé que le synode de Lestioes aysnt 

par ses décrets pourvu à l'administration spirituelle de 

la Thuringe , contrée oîi jamais le culte des Romains 

"Drepanius Floros, pôéte ganlois du septième siècle, après avoir oâébré 
kl cérémonies du culte chrétien, s'écrie arec fierlé i 

Nom tic Idœit timulaatur Dindyma GallU, 
jàttica nec Gratis nuribus vigilatur Eleusis , 
Orgia Thêbanus vel agit nocturna Citheron. 

Ailleurs il revient sur le même sujet, comme si la ruine du paganisme aV 
lait pas asMz clairement constatée. 

Jam nunc Castalii siccetw fontis arena, 
j4oniumque nemus fistula nulla souet : 
Laurus Apollineœ marcescat denique sîlvœ, 
Cumque suis baceis alba ligustra codant: 
Fictrices Cbristi vigeaniper secula palmœ, 

(Bibl, Max, pair. 669/. 670 b.) 
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n'avait été établi , n'a pu designer en se servant des tuaRumen. 
noms de Jupiter et de Mercure que Thor et Odin ^ p.3i3, 

J'en dirai autant de cette superstition qui portait 
les habitants des campagnes à croire que certaines sor- 
cières couraient à cheval pendant la nuit à travers les 
airs pour servir d'escorte à Diane*. Sans doute saint "l'^d'culus. 
Augustin s est élevé avec force contre cette croyance 
insensée^; mais ce n'est pas une raison pour penser ^t.ni, 
que son origine était purement romaine, et nous sa* 
vous que la religion des peuples du Nord attribuait 
autant que celle des Romains une puissance surna- 
turelle aux femmes inspirées. Cette croyance populaire, 
dont je parl«:ai bientôt avec plus de détails , quelle que 
soit son origine, ne constituait pas au huitième siècle 
on acte formel de paganisme romain. 

On peut donc dire qu'à cette époque l'influence 
du culte des Romains ne se laissait plus apercevoir 
que dans des usages, des traditions, des croyances iur 
perstitieuses et certaines locutions qui trahissaient une 
origine italienne. Je vais, dans le chapitre suivante 
montrer ce que Charlemagne fit contre ces vieux restes 
de l'ancienne civilisation, ensuite je les abandonnerai; 
car l'histoire peu intéressante de leur résistance (^sti* 
née aux progrès du christianisme ou à ceux de la raison 
nous conduirait de siècle en siècle jusqu'à l'époque 
actuelle. 
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CHAPITRE VIL 

Lois de Charlemagne contre l'idolâtrie. 

Avec Charlemagne reparaît en Occident un prin- 
cipe de civilisation qui depuis la chute de l'empire ro- 
main y était resté inconnu; je veux parler d'une autorité 
suprême dont chacun accepte avec docilité les inspi- 
rations élevées et puissantes. La pensée d'un homme de 
génie va , à elle seule, animer cet empire qui se compose 
cependant d'éléments variés ou contraires. Des peuples 
dont les croyances , les mœurs et le langage n'ofirent 
que des contrastes , renonçant à leurs caractères parti- 
culiers , se rangeront avec docilité sous le même joug; 
et l'Europe entrera dans une voie qui doit conduire ses 
enfants à ne plus former qu'une grande et puissante 
famille. 

Pour arriver à son but , pour briser les mœurs pri- 
mitives des peuplades guerrières qui lui étaient sou- 
mises , Charlemagne devait avant tout pourvoir à ce 
que l'anarchie ne régnât plus dans le domaine reli- 
gieux et empêcher que les débris des cultes. romain, 
druidique et Scandinave ne vinssent contrarier les dé- 
veloppements du christianisme et ceux de la civilisation 
qu'il portait avec lui. A cette pensée se joignit chez 
l'empereur d'Occident une piété plus impatiente qu'é- 
clairée qui lui conseilla trop souvent des actes de bar- 
barie dont le souvenir fait encore frémir. 

Les lois contre les idolâtres Saxons et celles contre 
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les païens de la Gaule font voir que Topposition des 
premiers au christianisme était plus forte que celle des 
seconds j car l'empereur la réprime par des lois beau* 
coup plus redoutables. 

Le capitulaire De pariibus Saxoniœ prononça la 
peine de mort contre les Saxons qui refusaient le 
baptême , et faisaient des sacrifices ou des actes de sor- 
cellerie; et même contre ceux qui^ selon leur coutunie 
nationale, brûlaient les morts au lieu de. les enterrer. 

Charlemagne fit exécuter cette loi avec une bar* 
bare rigidité; et Ion sait que dans une seule circon- 
stance , en 782 , quatre mille cinq cents ou plutôt cinq 
mille quatre cents adorateurs d'Odin furent par ses 
ordres passés au fil de l'épée. Il n'entre pas dans mon 
plan de décrire le dévouement aveugle des Saxons *?''îf' 
pour les dieux de leurs pères, ni les sentiments d'exé- 
cration qu'ils vouèrent aux Francs et à leur chef ^. On 
conçoit que rien de semblable ne pouvait avoir lieu 
en-deçà du Rhin. Là aucun bras n'était plus armé pour 
la défense des anciens dieux, et il s'agissait dans les 
Gaules non de détruire l'idolâtrie mais d'effacer les 
traces de son passage. Éclairer et instruire le peuple^ 
diriger les efforts des prêtres et l'ardeur des missionnaire^ 
et prononcer quelques peines modérées contre une 
obstination irréfléchie, tels étaient les seuls moyens 
dont l'emploi fût conseillé par la sagesse : ce sont aussi 
les seuls que Cliarlemagne ait mis en usage. 

* Après ce massacre, les Saxons, pour obtenir Tappui d*Odm, rédigèrent 
une formule d'invocation dont voici la teneur: « Grand et saint Odin! dé- 
« liTre-nous, ainsi que notre seigneur Witekind, ainsi que nos héroa, de ce 
« barbare Karel. Malbeur à ce bourreau ! Je te donnerai un bufle , deux 
« agneaux et les dépouilles ; je ^immolerai les prisonniers sur ta sainte mon- 
« tagne d*Artisberka. ** Magnusen, p. 33o. 



334 LivBB xir. 

Sa lëgislation contre les païens de la Gaule se divisé 
en deux parties : dans la première il indique aux 
évéques les superstitions qu'ils doivent plus particu- 
lièrement combattre; dans la seconde il prononce des 
peines contre les coupables. Examinons ce système 
législatif dans ses détails. 

En Tannée 769 ^ peu après son avènement au trône 9 
Charlemagne publie un capitulaire dont le deuxième 
article est ainsi conçu : a Que les prêtres ne visent 
<c le sang ni des chrétiens ni des païens. » Il renouvelle 
ensuite l'article du capitulaire de Lestines précé- 
demment cité et y ajoute une disposition pleine de sa- 
gesse , savoir que chaque évêque fera une fois l'an ta 
TÎsite de son diocèse, afin d'instruire le peuple et de se 
livrer à la recherche et à la destruction de ce qu'il 
«id.col.191. appelle spurcitiœ gentilium '• L'esprit de la législation 
religieuse de Charlemagne se trouve tout entier dans 
cette première loi : il transforme chaque évêque es 
missionnaire, et lui impose l'obligation de balayer 
hors de son diocèse toutes les ordures de paganisme 
qui le souillaient encore. L'empereur comprenant que 
ci'était par la prédication et par les travaux aposto- 
liques que l'on pouvait parvenir à réformer les moeurs 
publicpies, cherchait à multiplier le nombre des mis*- 
sionnaires et non à augmenter le zèle de ceux qui 
existaient; car, nous devons le reconnaître, les mis- 
sionnaires du huitième siècle n'étaient nullement infé- 
rieurs à ceux du siècle précédent. Saint Boniface 
(iWinefried), secondé par ^int Burchard, commença 
Vers l'année 'j^tl sa célèbre mission en Allemagne et 
^xpia par une mort cruelle les succès qu'il avait ob- 
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tenus*. Saint Wilebrord et saint Swibert changèrent 
dans la Frise, et en l'espace de deux ans, quarante^ iSon» i 
deux temples païens en églises ^ Charlemagne n'avait ^■'?:T|*' 
donc qua rendre générale dans tous les diocèses cette cix,S iS. 
guerre contre les superstitions païennes et c'est ce 
qu'il fit. 



*■ Saint Bonilieict dédan principalement ia guerre au débris de l'aocienne 
religion germaiue ; mais ces superstitions ressemblaient beaucoup à celles qui 
provenaient du cul le des Romains, et les unes comme les autres devaient être 
cembaitues par les mêmes moyens. Dans les commencements de sa mission, 
Roniface, effrayé de ia grandeur de sa tâche, et incertain sur la direcditt 
qu'il devait donner à ses efforts, consulta Daniel, évcque de Wincbestef« 
prélat renommé pour sa sagesse , et qui lui-même avait guerroyé avec succès 
eontre l'idolâtrie dans la Grande-Bretagne. Danid traça pour Boniface nu 
plan de conduite qui révàk dans son auteur une grande sagacité, et q/m 
nous fournit de précieux renseignements sur les pensées des défenseurs 
obstinés de toutes lés superstitions païennes. Voici les instructions données 
par Daniel (Mabillon. Annal, ord. S, Benedict, t. II, p. 74}. , 

I** Il ne faut pas entreprendre de démontrer aux païens que les généalo- 
gies de leurs dieux sont fausses. On doit au contraire admettre tout ce qu'ils 
disent sur ce point ; mais couclure de ce que ces dieux sont nés de mariages 
«Qtre hommes et femmes, qu'ils ont eu un commencement, quMls ne sont 
pas éternels. 

a^ Demander aux païens si le monde a eu un commencement ; qui com- 
mandait aiix hommes avant la naissance des dieux » et si le premier dieu a été 
engendré ; quand et par qui ? 

3® Les dieux engendrent-ils encore ? 

4* Quel est le plus puissant d'entre eux ? 

5^ Quel est leur nombre? 

6° En quoi les sacrifice^peuvenl-ils contribuer au bonheur des dietix? 

Quand on aura conduit les païens à reconnaître la fausseté de leurs 
eroyances sur la Divinité , alors on imprimera à la discussion une direction 
plus .élevée et Ton mettra en parallèle la pureté des dogmes chrétiens a¥ée 
l'incohérence , la folie et Timmoralité des fables du pagaoisnie. 

Il faudra enfin faire comprendre aux païeus que leur nombre est lrès-peti| 
et qu'il va toujours en diminuimt , ce qui prouve que les jour9 de leur reli- 
gion sont comptés. 

Il est évident qu'en argumentant de cette manière conti'c les pajens, on 
devait , si la bonne foi exerçait sur eux quelque empire , les amener à une 
complète abjuration de leurs errenrs. 
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Dans le capitulaire d'Aix-la-Chapelle, publié en 
s id. ool. Tannëe 789 % il prescrit de poursuivre les enchanteurs 
et les sorciers. « Quant aux arbres, ajoute-t-il, aux 
« pierres , et aux fontaines où certains insensés atta- 
« chent des lumières et font d autres actes de ce genre, 
« nous voulons que partout 011 cet usage absurde et 
a exécrable à Dieu sera trouvé en vigueur^il soit aboli.» 

En 794) îi ordonna de couper les arbres et les luci 
> i<L ool. ou bois sacrés , dernier asile de Tesprit païen'. 

^ ' Il existe un recueil de lois publiées par Charle- 

magne et par Louis-le-Débonnaire à diverses époques 
de leur règne. Ce recueil intitulé: Capitula Regum et 
Episcoporum maximeque NobiUum omnium Fran- 
corum ad reprimendas neophjrtorum quasi Jidelium 
€ulinventioneSy est, comme Ton sait, l'ouvrage du moine 
Angésise. 

Voici les dispositions de ce codé qui sont appli- 
cables aux païens : 

« Si dans une paroisse les infidèles allument des 
« flambeaux {faculas)j adorent les arbres, les fontaines 
« ou les pierres, le prêtre, s'il néglige de combattre ces 
« habitudes, sera déclaré sacrilège. Le seigneur du lieu 
V. ou les auteurs de ces actes seront privés de la corn- 
et munion , si après un avertissement ils n'ont pas 

^id. col. a voulu s'amender^.» Il est recommandé aux évêques 
X094. , , , * 

de déraciner les usages superstitieux pratiqués dans 
570,724 les enterrements^. 
868. Parlons maintenant des peines prononcées contre 

les coupables. Les païens ne pourront intenter une 

accusation , donner un bien en emphytéose à un chré- 
s Col. 229. ^eu Qu en tenir un de lui ^ Cette clause pénale n*a 

aucun rapport avec le délit qu'elle prétend reprimer; 
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mais il faut remarquer qu'elle est prononcée acciden- 
tellement : le législateur énumère les classes de per- 
sonnes qui y à raison de leur indignité , ne doivent pas 
jouir du droit commun d'intenter une action; il nomme 
les repris de justice, les esclaves , les histrions, les hé- 
rétiques, les juifs, et il leur adjoint les païens, moins* 
danis l'espoir de réprimer par cette peine leurs supersti- 
tions , que pour tracer sur leur front une marque de ré-- 
probation : c'est ainsi que dans une autre loi il plaça sur 
la même ligne les incestueux et les païens : séparer entiè- 
rement ces derniers de la société, telle fut son intention. 

Quant à l'interdiction de donner ou de tenir un bien 
en emphytéose, elle avait pour but de prévenir l'éta- 
blissement de rapports trop intimes entre les chrétiens 
et les païens; mais elle fut prononcée plutôt contre les 
mahométans que contre les derniers partisans du culte ' 
des Romains. {: 

Les sacrifices et les festins sur les tombeaux avaient^ 
encore lieu. Les chrétiens qui prenaient part à ces 
festins ou mangeaient des viandes provenant d'immo- 
lations, devaient se purifier de cette souillure par* le 
jeûne ou l'imposition des mains plusieurs fois répétée , 
«afin que s'abstenant ab idolothytis ^ ils puissent 
a participer aux sacrements du Christ'. » «Col. 85o. 

Je pourrais peut-être me dispenser a ajouter quec. io3;l.vi, 
Charlemagne poursuivit avec une grande rigueur toutes ^' '^'* 
les pratiques de l'art divinatoire^ qu'il appelle un héri- 
tage détestable du paganisme^'. Sur ce point il n'ob- *ï<i-l-V» 
tint pas de meilleurs résultats que ses prédécesseurs. 

* Le nombre des professions créées par ]'art divinatoire n^avait pas dimi*^ 
nué depuis le règne de Valeniinien I'', car Charlemagne désigne dans ses 
leis les Magi, ÀrioU, f^enefici, Divini, Ineantatores, Somnioram conjectcres' 

IL 22 
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Ces dispositions législatives, sont les seules sur les-** 
quelles il importe de fixer notre attention. 

Ni dans les lois, ni dans lesl canons, ni d^ns les do« 
cuments historiques de cette époque^ on ne trome 
la preuve de l'existence d'une véritable cierémonie du 
culte romain. Sans doute les dispositions légales, qui 
dans le recueil d'Ângésise proscrivent les sacrifibesiel 
les festins sacrés, pouvaient avoir en vue les sacrifices 
et les epula sacra des partisans de ce culte; mais on 
n'a aucun motif d'assurer que telle ait été en effet l'in* 
tention du législateur. Nulle part nous ne trouvons la. 
preiive de l'invocation d'une.: divinité gréco-romaîne, 
nulle part nous ne voyons les adorateurs d'une ou de 
plusieurs de ces divinités clairement ixidiqués ; les iuhbS; 
même de Jupiter et de Mercure^ quelle que soif L'inoér' 
titude qui existe sur les dieux que ces noms déstgnaieiit, 
n'étant plus prononcés par la loi , on doit eu condiut^ 
que le souvenir du culte des Romaios^ s'ef&çait de la 
mémoire des iprétres chrétiens. Le moment eét donc 
venu de dédarer le paganisme romain compJiéteQiéiil. 
mort. 

Je dois cependant noter une exception; apparente^ a, 
cette iassertion si formelle vque nous né lisons ;pliis 
nulle part le témoignage de l'invocation .d'une dtviaité 
gréco'^romaine. Il- es<t certain qUe.soijs.Je règne ^es 
premiers' successeurs de )€%arlemagnev}^t .içénie' que 

'Vaiuze,u, jusqu'au quatofaièmf siède^Diiaiie Sut' l'oèîiet d'ans 
; ^ espèce de culte; QueHe était cet1^Jj)iane?!qcttl!jéliaitee 
culte? voilà ce qu'il faut 'estannner. "^^'f «^ • *; i 
Dans un capitulaire de Louis- le-Débonnaire de l'an 

M^arpentier. gglj' npus lîsôns* : « 11 ne fà^ut pas oublier que quelques 
femmes scélérates retournant, vers Satan et séduites 
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par les illusions et les fantômes des démons, croient 
et disent que montées sur des animaux et en société ""'. 
de Diane déesse des païens et d'une innoiiibrable mtrl* 
titude de femmes, elles parcourent pendant le silence 
d'une nuit tranquille des espaces immenses; qu'elles 
obéissent à Diane comme à leur maîtresse , et que peil'> . 
dant certaines, nuits elles sont appelées pour la servir. 
Plût au êiel qde :ces misérables périssent seules dans 
leur perfidie y et qu'elles n'entralînasseiit pas à leur suite 
un g^and nombre de personnes dans la mort de l'in*^ 
fidélité! car une multjitude innombrable troïApée par 
cette fausse, croyance et lui accordant une ^oi trop 
grande, dévie -de la: foi véritable pour revenir à Ter- 
reur des palenSii» 

On a dit: que cette loi n'était que la reproduction 
d'un décret: du pape Damase inséré par Cra tien dans 
sa collection^ ^et cité par saint i-Atigustin dans sofa '^^'•Q"*' 
trmtéDef esprit eu de Vdme^; mais les êriti^iiebont »T. m' 
sans peine reconnu que le décl*ét ' de Dan)a9è ^t 4è ^*' ' 
t3*aité d'Augustin étaient également qofntrouvés', et kp«- 
partenaienl: à des époques postérieures à celles ék 
vivaient i^sesr deux! pca^onnages. Il «'y;n donc au^Uklë 
raisoç pour, ne pas regarder iecapiAubrre et Ijbvà^lP^ 
comme . un. fibcufaient original,? et: destiné àciodihbatt^ 
uii^<iroyailce superstitieuse ;quiy» mobav^, dVait'étë 
importée dans- les Gaules parles Frarô?». ^ ^ ' ' î « > »'* 

i^ii.^fïet,! on n'aperçoit dans la.myieboiogie gi^éee^ 
rondaine rien qui ressemble a ces courses nocturnes 
et mystérieuses^ d'une multitude innombrable éé 
femmes eMourai^t et servant un être supérieur soit 
Diane, soit tout auti%,;;et au contraire une silperàti-J 
lion analc^ue exiéta^b dans lia religion ^ du NtE)rd. 
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Je ne parle pas ici des chasses aériennes et nocr 

Magnusen. turnes d'Odin escorté par les Âses% mais des courses 
de ces femmes que l'on désignait sous le nom de l^roll 
dont l'acception était si étendue. 

Les peuples du Nord donnaient ce nom à toutes les 

id. p. 47^- formes que le mauvais Génie pouvait revêtir*, et 
particulièrement aux sorcières, aux femmes qui par 
des moyens magiques se procuraient l'appui des dé- 
mons , qui. couraient dans l'air pendant la nuit , ou 
qui, pour nuire aux hommes, prenaient la forme 
d'animaux. Trollkona était la protectrice et la com- 
pagne de ces sorcières. C'est elle qui un jour se présenta 
à Hédin prince norvégien, montée sur un loup qu'elle 
conduisait avec des serpents au lieu de guides, et qui 

^Pt474. lui promit de l'accompagner 3. Ces* croyances étaient 

populaires dans toutes les régions où dominait le culte 

d'Odin, et quand l'idolâtrie régnait encore en Islande, 

I Geirrida fut publiquement accusée comme sorcière 

^^'^71' noctivaga {gi^etdricla)^. 

Les Francs apportèrent dans les Gaules l'idée de 
ces courses aériennes et nocturnes, et celles des co- 
mices et des festins célébrés par les démons et les 
sorcières sur des montagnes; car je le répète, rien 
de seipblable ne se trouvait ni dans la religion drui- 
dique ni dans la religion romaine. Ces idées fructi- 
fièrent dans cette contrée , parce que depuis un temps 
ancien le druidisme avait attribué aux femmes inspirées 
une sorte de pouvoir surnaturel. Les prêtres chré- 
tiens, conformément à un usage que nous connaissons, 
entendant parler de Trollkona, c'est-à^ire d'une.déesse 
qui habitait les forêts et les parcourait montée sur un 
loup^ ne crurent pas pouvoir lui donner un nom plus 
convenable que celui de Diane. 
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Le capitulaire de Louis-le-Débonnaire ne doit donc 
pas nous décider à établir une exception à ce qui a 
été dit précédemment, et je répéterai qu'après le 
septième siècle , aucune divinité romaine , pas plus 
Diane que toute autre*, ne fut nominativement in- 
voquée en Occident. 

Je ne prétends pas dire cependant que toutes les traces 
de l'ancienne religion furent effacées, qu'une civili- 
sation entièrement neuve s'établit en Europe, et 
que rien, hormis les annales historiques , ne rappelât 
plus les idées, les croyances, les erreurs et les mœurs 
qui autrefois avaient dominé dans cette partie dii 
inonde : ce n'est pas ainsi que se régit la société hu- 
maine, elle se modifie et se transforme perpétuelle- 
ment; son aspect change quelquefois avec lenteur et 
par degrés , quelquefois avec une étonnante rapidité. 
Souvent elle se trouve dans une situation si extraoi*-^ 
dinaire qu'elle croit elle-même avoir rompu avec son 
passé ; . cependant , au milieu de ces métamorphoses 
successives, elle conserve toujours le souvenir de ce 
qu'elle a été antérieurement, et ce souvenir est si 
puissant , il se reproduit si souvent et avec tant d'é- 
nergie, qu'on est porté à se demander si ce qui a in- 
flué vivement sur les mœurs d'une société à quelque 



* L'assemblée de Magdebourg qui fut tenue en ixxo adressa une lopgue 
ethprtation aux évéques delà Saxe et de la Lorraine pour les^ engager à coni- 
battre les superstltlQns. qui régnaient dans leurs contrées.; elle eotne dans de 
grands détails et cherche à leur faire comprendre le caractère des démons qui 
étaient encore alors en honneur chez le peuple. It en est un nommé Pripelaga 
dont elle dit ; Pripelaga, ut aiunt, Priapus es$ et Beelpltegor impudicus. Can* 
ciani, t. III, p. 88. On conçoit qu'on ne peut induire, ni de cette citation j 
ni d'aucune autre semblable , que Tidée du Priape romain se fût conservé^ 
jusqu'au douxième siècle dans ces provinces. 
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4po^Uje que ce soit peut jamais être complètement 
effacé. 

: Les croyances religieuses et le langage sont les deux 
principes de civilisation qui résistent le niieux à Taction 
du temps et au changement des idées; ils sont inocHffiés, 
altérés , corrompus ; mais on n'a pas encore rensarqué 
qu'il^. aient été quelque part détruits d'une manière 
absolue^ 

1^ Si toute civilisation lègue à celle qui >]ui succède 
une partie de ses éléments, aucune n'a dû laisser après 
elle ua héritage plus riche que la ci viliisation romaine, 
par elle reposait sur de larges bases et elle ayaîl;>pn>« 
fondement pénétré dans les mœurs. I^ christianisme 
ne^pégligea rien pour que les peuples de l'Europe ré- 
pudjasfsent cet héritage, mai& ses. efforts furent en 
partie impuissants, et une multitude de o^ojratiçes àb- 
sur(]eç,de pratiques ridicules et d'erreurs dangereuses 
î^ues clairement du culte romain s'enracinèpent dans 
la ^<><uétét chrétienne etycKistent encore aujourd'hui. 
Quand ^On réfléchit à combien de siècles et de révo- 
lutÎQQs de tout genre elles ont eu: l'art de résister, oo 
se lais^ aller à la pensée affligeante 'qu^elles vivront 
aussi long-temps que la société elle-même. 
. ]Aechercher ces débris de l'ancienne religion au mi- 
lieu de tout ce qui compose notre civilisation moderne, 
les décrire, les expliquer, les ratt|acher : les uns aui 
{pitres, est un travail fatigant et difficile. Beaucoup de 
«ivants l'ont entrepris, aucun ne l'a achevé, et on le 
conçoit, car les classes les moins . éclairées de la so« 
ciété étant celles qui conservent le plus soigneusement 
les vieilles erreurs et les anciennes croya.iices, il ne 
subsiste plus du culte romain que ce qui était le mieux 
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approprié à leur intelligence grossière , c'est-à-dire la 
foi dans les sortilèges et la divination , la crainte des 
esprits et des fées, un respect instinctif pour les arbres , 
les eaux et les pierres, enfin le goût pour certaines 
fêtes licencieuses. Si Ton met de coté Torigine de ces 
vestiges d'une société qui n'est plus, mais qui néanmoins 
nous intéresse à un haut degré, on ne trouvera, sous 
quelque aspect qu'on les considère, rien qui puisse 
donner matière à de graves et utiles considérations. 
Je m'applaudis donc de pouvoir terminer ici mes re- 
cherches , car je craindrais , si j'étais forcé de les pro- 
longer, que le lecteur en me suivant dans des investi- 
gations d'un ordre inférieur n'oubliât que le paganisme 
avait autrefois appelé à sa défense de grandes idées et 
de nobles caractères. 
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APPENDICE. 

Sur la statue de Jupiter au mont Saint-Bernard- 

Si les faits coatenus dans la légende de saint Bernard 
étaient incontestables^ il faudrait dire qu'une statue 
de Jupiter recevait encore dans l'Occident des hom- 
mages publics à la fin du dixième siècle : une par- 
ticularité aussi surprenante y accréditée d'ailleurs par 
une tradition ancienne et très-populaire, mérite de 
fixer notre attention. 

Augusta Prœloria , aujourd'hui Aoste , était le 
point de jonction de deux routes qui traversaient les 
Hautes-Alpes; l'une tournant à l'ouest coupait les 
Alpes-Grecques par la montagne appelée Columna 
Jovis ( Colonne Joux ) , et établissait la communication 
entre la vallée d'Aoste et la Haute-Tarentaise : on appelle 
aujourd'hui ce passage le Col du petit Saint^Bemard, 
L'autre voie traversait les Alpes-Pennines et descendait 
dans le Bas-Valais par un col étroit et difficile, nommé 
Mons Jouis ( Mont - Joux ) , aujourd'hui le grand 
Saint-Bernard. 

Au premier de ces passages se trouvait une colonne 
consacrée à Jupiter*; sur le Mons Jos^is était un an- 

' On suppose que cette statue était de porphyre et qu'elle portait une es- 
carboucle appelée Vœil de Jupiter, li existe encore aujourd'hui au petit Saint- 
Bernard ou Col de Joux une colonne que la tradition prétend être celle de 
Jupiter, elle est en marbre cipolin , à grandes veines blanches et vertes. 
D'après les proportions de cette colonne, elle doit être enfoncée en terre d'on 
mètre environ ; le chapiteau manque et l'astragale a été presque entièreneni 
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cien temple païen également dédié à Jupiter Penninus. 

Le savant Rîvaz, auteur valaisan, rapporte que 
Constantin II fit abattre la statue de Jupiter , et qu'il 
la remplaça par une colonne milliaire, qui se trouve 
encore dans le village de Saint-Pierre'. Si l'on admet 'Ebcj. lia- 
les divers récits des légendaires, Constantin n'aurait ▼oyageur ea 
point fait détruire cette statue^ ou s'il l'a réellement x68. ' 
renversée, plus tard elle fut rétablie. 

Jupiter n'y était plus honoré au dixième siècle selon 
les rites anciens ; il avait pour adorateurs des sauvages 
et des brigands fanatiques, habiles dans l'art de mettre 
à contribution la crédulité et l'effroi des pèlerins. Le 
temple de Mont^oux était, dit-on, le centre de, pra- 
tiques monstrueuses. L'âpreté des lieux, l'inclémence 
des éléments, la barbarie. des montagnards du voi- 
sinage, tout concourait à fermer aux voyageurs cette 
barrière des Alpes. Ceux qui échappaient à la violence 
de la tempête, aux rigueurs du fixûd, ou à la cruauté 
des brigands, descendaient à la cité d'Aoste à Aerm 
morts de fatigue et de terreur, et faisaient un tableau 
effrayant des dangers qu'ils avaient courus et des 
malheurs de leurs compagnons précipités dans les 
abîmes , ou victimes de certain monstre qu'on croyait 
sorti de l'enfer. Cet état de choses reposait bien 
plus, comme on le voit, sur la terreur inspirée 
par le brigandage que sur la piété païenne; mais 
cependant ce temple, cette statue, cette colonne. 



détruit Sur cette colonne se trouvait probablement une statue , car on a 
pro&té des tenons et des entailles qui la soutenaient pour y fixer une croix. 
U me semble plus naturel de regarder cette colonne comme étant celle qui fut 
élevée par les Romains , que d'y voir, ainsi que le fout plusieurs savants 
italiens, un mouument religieux des anciens Celtes. Cambry, p. 264. 
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semblent indiquet* que le culte barbare de Pceninus était 
la source djss désordres qui se passaient eu ces lieux. 
!. L'houneur d*avôir attaque et détrait ce dernier asile 
du paganisme appartient, ajoute-t-on, à saint Bernard 
de Menthôn, ilé en gt^S, dans le voisinage d'Annecy, 
d'une des plus illustres maisons de Savoie , et qui fut 
élu vers Tan 966 archidiacre de l'église d'Aoste*. 

Habitant un pays infecté par tant de $uperstitions 
condamnables , doué de beaucoup de courage et de 
persévérance^ saint Bernard étendit ses travaux apos- 
toliques dans les diocèses de Novare , de SioA en Va- 
lais , de là Tarentaise et de Genève; mais on ne connaît 
ni l'époque précise v ni leâ détails de ces différentes 
«ibsioas ; ceux qui appartiennent à son expédition 
contre le Jupiter du Mont-Joux nous ont été oonsenrés 
paff un de ^s contemporains, que je vais laitoer parier ^ 
1077* . . «c.Lè. diable, ennemi qui tpujourb rugit, qui toujours 
Veille poùrt. le triomphe du mtii avec utie grande at- 
tention , s'efforçait , à l'aide de cette statue profane 
que rendaient redoutable les paroles infei*nales des 
bavards, d'entraîner vers Fenfer la chrétienté dont 
alors là puissance grandissi^it Les habitants de ces 
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. . «Un griBd nombre ^Thagiègraphtt ottC écrit lu Vie dé'efraaint. Bile ae tmife 
<|aai le jfsxéX 4es BoUandlstes, Juin , ^,.1079; da^ GQ<kHard. art U^ 
Bemattl , Juin ,. t. V ; dans Massa , Diario de Sandn Bulhod . le docteur 
^ran^ Bernard , Grillet, Tiot, D. Alberto 'D«glio.... ont éifaaîte donné pl^ 
MtolièrBinent 1h« Tie de. nint Bemaid. L*ouvragiq dtr docteiir Bertaafd iutitalé 
Fie du ftéros des Alpes, et celui de Buthod, Vila maravigliosa delgran sêm 
Bernardo, sentent tout à fait le roman. M. l'abbé Dépommier a pabUéré- 
icMiflMNit- nncr* liotio» liittmpkfMf 'sur sàînt BèHaord de Mentiioii daiis le t m, 
pi;^i'ji'ée$ Hfém^dê^luêûeiéié mad, de StiPàU. Ces divers écrits reponni 
toi» fur fa diMnique fort eourte de Richard de YM d*nèi^, dunoiiie d*Aofte 
et ap c c eaBc ur du sant dans rardndiaconat, qui se trouve dans k collection des 
BoUandisles. 
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lieux croyaient , dans leur illusion ^ pouvoir , à l'aide 
de ses fraudes, guérir ou éviter les maladies qu'il ten- 
voyait; et, qui pis est, quand une troupe de' voyagecirs 
passait par cet endroity le démon retenait , quel que fAt 
leui^ nombre , un chrétien sur dix , et en l'asservissant 
par la temur de l'idolâtrie, il s'empressait de le faire 
périr. Sa demeure était au sein des froides cavei^ne^ 
dei montagnes éloignées de plus de vingt stades de 
toute maison habitée. On comprend dès lors Combien 
il était difficile de porter remède à la foule de gens 
que ses mensonges avaient trompés. Bernard, élevé à 
la trèsHsàinte dignité de i'archidiaconatd'Aoste, homme 
plein de modestie et de piété , frémit en considérant cet 
obstacle suscité au salut des hommes. {1 adi^ssa'se» 
prières à saint Nicolas, qui paraissant devant lui en habit 
de voyageur lui tînt ce langage: i<0 Bernard! grâ- 
ce vissons ces DOKHitagnes, franchissans ces affreux pré* 
d cipices, mettons en fuite les démons ,' réduisbns éA 
a poussière cette statue de Jupiter et cette colonne qui 
arporte: Fesearbouelerde la statue, > objets de trouble 
a pour les chrétieni. Ensuite nous fonderons en- ce lieu 
t€ un hospice et un couvent de chanoines réguliers, 
ce Hu te feras accompagner de neuf personnes et ta 
« n'auras rien à redouter du démon. Tu lieras le oou 
«de la statue avec une corde et tu ht briseras. Tu 
a conjureras le^ démons, tu les garrotteras |et t^{ les 
a précipiteras dans le chaos des montagnes : jusqu'au 
«jour dé leur jugement ils né pourront plus nuirç à 
« personne. » 

« Bernard brûlant du désir de commencer son éxpéi 
dition, gravit les montagnes lui dixième, tenant dans 
sa main le bourdon , symbole de la victoire : l'usage 
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dans ce temps était que l'archidiacre d'Aoste le portât 
dans les offices divins. Il passe devant la statue pour 
voir si le diable tentera de lever sa dîme accoutumée 
et de le faire périr , puis il attache au cou de la statue 
son étole devenue , pour ainsi dire^ une chaîne de fer; 
il fait les conjurations accoutumées , et ordonne au 
démon de se retirer dans un cahos affreux, dans les 
profondeurs des abîmes tartaréèns des monts Malethts 
(^Malethorum)j situés entre les trois diocèses d'Aoste, 
de Genève et de Sion, d'y rester à jamais caché et 
enfermé par des nuages épais, en attendant, sans 
nuire à pei^sonne, le jour de son jugement. Il met en 
morceaux d'abord la statue, puis la colonne de l'es- 
carboucle appelée l'œil de la statue , afin que ces objets 
ne fussent plus dangereux pour personne. » 

« Bernard retourna promptement à son église et 
ayant célébré la messe, il annonça qu'avec l'aide de 
Dieu il avait mis en fuite le démon , et détruit la sta- 
tue, ainsi que la colonne de Tescarboucle. » 

Une seconde Vie de saint Bernard , mais sans nom 
d'auteur, est placée dans le Recueil des' Bollandistes : 
elle parle de l'établissement des deux monastères , et 
garde un silence complet sur la destruction des mo- 
numents païens *. 

Tel est le récit de Richard "de Val d'Isère, source 

* Josias Simler, dans ses Vallesiœ descriptlonis Ubrî duo. Cap. de F'eragru, 
parie ainsi de la destruction de l'idolâtrie sur le ÏMonMoux : Domestieù mo* 
numentis proditum est, in hoc monte idoium fuisse , qufid pet^nûbtu respotua 
dederit..,, Posteaquam vero Salassi et Feragri adagmtîonem Christi venert^ 
Bernardtts ex Augusta Prœtoria sacerdos , piœ et sanctee vitœ homo , idobuK 
d^'ecii, et cœnoàium eo loeo in usum peregrinorum ihstiiuii; ai eo deùnU 
nomen Mons accepit, Vulgus nugatur dœmonem qià responsa dederii, ah eo 
in horrendum specum hujus moniis quibttsdam adjurationibus computsum, 
iiUc, quasi carcere qaodam deiineri. 
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unique de la tradition aujourd'hui existante. Mon- 
trons le degré de confiance qu'il mérite. 

Une grave méprise de l'historien apparaît au premier 
aspect : selon Richard , la colonne et le temple étaient 
situés au même passage; car il ne parle que d'une 
seule expédition de saint Bernard, tandis que l'on sait 
que ces deux anciens monuments étaient placés à une 
très-grande distance l'un de l'autre, et qu'après avoir 
détruit le temple , Bernard devait redescendre à Aoste , 
pour de là se rendre au col de Joux et abattre la co- 
lonne» 

J'ajoute, mais sans vouloir tirer une preuve positive 
de ce que je vais dire , que d'après une opinion assez 
accréditée parmi les savants, la statue, loin d'avoir saint Ber- 
été brisée par Bernard , existait encore dans le siècle °* c/âô. 
dernier au couvent du mont Saint-Bernard. Viot Vj * "***/ *** 

. •' maison 

dessina ; Guichenon * et D. M artm ^ ont reproduit son royale de 
image sans révoquer en doute son authenticité. Toute- i.ra, k 4 
fois je ne crois pas que l'existence seule de cette a^d^ôn 
statue sufHse pour infirmer le récit de Richard de **** Ga»loij 
Val d'Isère. '''^-'^ 

Pour croire qu'un temple et une statue de Jupiter 
aient pu subsister encore et recevoir des hommages en 
l'année 962 , il faut d'abord admettre que le christia- 
nisme n'avait pas pénétré dans le lieu où étaient le 
temple et la statue, ce qui amènera cette autre consé- 
quence, que cet endroit faisait partie d'une région 
éloignée de tout établissement chrétien et peu fré- 
quentée; or, chacune de ces deux propositions est 
également inapplicable au grand et au petit Saint- 
Bernard. 

Le christianisme pénétra de très-bonne heure dans 
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h Valais. Le massacre de la légion thébaine exécuté 
à Agaunum (Saînt-Maucice) efi ?k>%y par Tordre de 
Maximien y attira sur c^te contrée les ir^gards et l'in- 
térêt de tous les chrétiens, et en Tannée 5 1 5 Sigismond, 
irpi 4e Bourgogne, fondi^ la oél^r^^. akiAye d^. Saint» 
Wauricç, Sançtqrum martjrunt Jgaunmsium>^ Sioa 
e^t Iç.siçge d'uia d^ plus anciens évêchés de la Suisse^ 
Ci^r celui . qiii . existait à . Qctodurum ( Martigny ) 
depuis le <iuatri^iiie siècle y fut tr<anfifpQnédès le sîxiènie 
à Sio0.:Sn£|99ipA^a trojuyé d^o^ c^ttef dernière \iilc 

>Orelli, I, yjjg inscription chrétienne du temps de Gratien^;...Si 
nous fixons^.jf^aifîtenant Qotre attention sur Aoste, 
nous voyons :qi^ cette ville fut érigée en évêché peu» 

«Bb^l. lï, daja;!; Jie septième siècle^, et qu^e les rapports enlne; k$ 

prêtes, de la Tarentaisci etiçeuxda.yalais devaieiit ê(rè 

fréquents, puisque pendai^t long <- temps l'évêquei de 
Sion reconnut pour . métropolitain l'anche v|què àt 
Moutiers. Xe^ passages du < grandi et du pietit SaijM^ 
Beirnard servaient donc de communicaition . à> deui 
• pfotipces éclairées de Ix^nne. heure par le christianisme 
et à deux sièges épiscopaux très-anciens. . : ' :> . .' 

. .^Prétendrç que ces deux passages vB^^-^v<^ Ifi* ^^ 
mains furent les voies habiti^ellesc de çonlinu»icatidn 
entre )es Gaules, et Italie, oéssèrenti tout à(t?o«^aa 
moyen, âge d'être fréquejûtés,. c'est soutenip. Une opir 
nioi\ qu^ tous les f^^its contredisent : il suffît pour le 
prouver de. rappeler <|U;'én Tannée 547 > une armée 
de Lombards passa le grand SaîutrBernarcl : cette ar- 
mée, cfagrétienne n'aurait certaipen^^t .pas respecté un 
temple de Jupiter* Comment donc. -supposer = que. des 
restes de paganisme , aussi défigurés qu'on voudira le 
P^nae)*f aifEint subsisté jusqu^çnjgôflk dfins 4es< provinces 
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très-fréquentées et où le christianisme était établi de- 
puis près de six siècles ? 

Mais une preuve, aussi formelle qu'on peut le dé- 
sirer, terminera sur ce point toute discussion. Saint 
Bernard fonda, dit-on, le couvent du Mont-Joux en 
962, or, les annales des évêques de Lausanne font 

mention de ce couvent dès l'année 83^ ' , et nous ap- ' ^*^ ^i 

171. 

prenons même qu'un évêque de cette ville nommé 
Hartman avait été aumônier du couvent en l'an 85o _,.. 

* Délices d 
ou environ^. la Suisse, 

Je pense donc que la tradition relative à saint Ber- ' * 
nard de Menthon est en tous points erronée, et 
qu'il convient d'admettre avec Rivaz, auteur fort 
instruit sur tout ce qui avait rapport à l'histoire de 
son pays, que Constantin II fit abattre la statue de 
Jupiter en l'année 339 ^* '^ remplaça par cette co- ajj^jj^ 
lonne milliaire dont il a été parlé ^. Quant à la vie HeWeiien 
de saint Bernard , insérée dans le Recueil des Bollan- Rômem. i 
distes, il faut la regarder, non comme l'ouvrage du 
successeur de ce saint dans l'archidiaconat d'Aoste, 
mais comme l'oeuvre de quelque moine piémontais du 
moyen âge, admirateur enthousiaste et peu éclairé des 
vertus de saint Bernard. 
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Des documents relatifs à l'histoire de son établissieinent, I, 279. Les 
païens avaient beaucoup écrit contre cette religion, 149» 

Chronologies episcopales. Leur utilité pour écrire l'histoire de 
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mémoire d'Eugène et d'Arbogaste , 4^« Son épigramme contre le 
christianisme, 38. Ce qu'il dit sur les oracles, a a, note £r, ^o. Hon- 
neurs qu'il obtint , 4^* La fortune lui devient contraire, 46. Utilité 
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43-44* Les chrétiens le regardaient comme leur défenseui*, 44. Sa 
douceur à leur égard, \o-^i. 
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fut lente et graduelle , 54-66. Ses guerres contre Liclnius n'eurent 
point de motifs religieux , 62. L'intérêt politique étranger à sa con- 
version, 65-68. Embarras de sa position, 70, 95. Il fonde la liberté 
des cujte^ , 73 , 88-89. ^' reuiplit les fonctions de souverain pontife» 
9^'9i.' Sa prudence, 70. Triste. fin de son règne, i33-i34. Donne 
aux chrétiens le goût dii pouvoir et des richesseisi Sy. U'U^a ni dé- 
pouillé ni renversé les temples, 101-108. Placé au rang des dieux, 
109- 1 10. Jugement des Romains sur de prince, i33-i35, /iiS. 

CoNSTANTiNOPLE. Motifs dc sa fondation, I, 85r86. Resta infé* 
rieure à Rome, II, 108. Sa population au 4^ siècle, II , 195. On y 
persécute les païens, II, 3o5. 

CoifsuLA.TS (les). Dédaignés par les chrétiens , I, 35i. 

CoirsuLs. Cérémonies de leur entrée en fonctions conservées an 
5* siècle, II, it5. Supprimées en partie, a8o. 

CoBPORATioiïs BixiGiEusBS. Existaicutsous Houorius, II, i38-t3o. 

— DE MÉTIERS. Leur esprit païen, I, iia, note<?, i6a, 385, 
386. 

Corse. Cruauté d'un païen de cette île, II, a32-a34.Grégoire-le- 
Grand y répand le christianisme , 3o3. 

Couvents. Fondés en Occident par saint Martin , 1 , 3o4. 

Creuzer. Son opinion sur le culte des Lares, II, 206-207. 

Cultes (liberté des). Fondée par Constantin, I, 69-108. Com- 
ment ses successeurs l'envisagèrent, 346. Voy. Constantin. 

Curies. Peu favorables au christianisme, I, 285 ; II, i65. 

Ctbèle. Voy. Mère des Dieux. - 

Cynegius. Envoyé par Théodose en Egypte pour y fermer les 
temples , 1 , 36o. 

Cyprien (S.). Cité, I, 174. Jugé, 120. 



JL. 



D. 



Daniel de Winchester. Instructions qu'il donne à saint Boni- 
fiée, II , 335 , note a. 

Daphné. État du culte païen dans cette ville, 1 , 198. 

Decius LuciLLius. Poète païen du 5*" siècle dont les écrits sont 
perdus, II, 34- 
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Delphiuius. Poète Gaulois , II, i5i. 

DiAKATicus. Prêtre de Diane dans les campagnes, II, aSS-aSg. 

DiAifE. SoD culte au 4^ siècle, I, 384, 366. Invoquée au sixième, 
II, 3 16. Croyances absurdes rattachées à son culte, 33 1. Son nom 
fut donné à une divinité Scandinave, II, 34o. 

Dieux romaiiîs. Toi:^s invoqués au 4^ siècle, I, 364-377. On en 
inventait encore de nouveaux à cette époque , i5 1 , note a. Peinture 
que fait saint Augustin de la bonne harmonie qui existait entre eux, 
II, 71-73. Furent confondus tous dans l'idée générale du démon, 33S. 

— ÉTBAjfGERs, Il n'y en avait plus pour les Romains , I , aoa. 

— EGYPTIE1Î8. Honorés à Rome pendant le 4* siècle, I, 376-377. 
Dimanche. Constantin ordonne de férier ce jour, I, 83-84- Loi 

de Théodose, 40 x. 

DivTVATioir. Son caractère, 1 , 80-81. Son influence chez les Ro- 
mains, 1^1-1^^ i 386. Lois de Constantin contre cette science, 79- 
91; — de Constance, 143-144* ^st poursuivie avec acharnement 
par Valeus et Valentinien, 343-a56. Son crédit pendant le 5^ siècle, 
II, io3, an, ai5 ; et plus tard, 334. Voy. Avouées. 

Divinatoires (pratiques). En quoi elles consistaient, I, a49« 

DoNAT (Schisme de). Son influence en Afrique, II, i56. Ses par- 
tisans s'unissent aux païens, id. note a, 166-167. 

Drepanius. Orateur païen , 1 , 399-400'. 

— Florus. Ses vers sur le triomphe du christianisine, II , 33o, 
note a. 

Druidisme. Son influence, I, 393. Les Romains le réforment, 
%^i. Endroits où il florissait, 393. Se ranime au 5*^ siècle, II, i5o, 



E. 



Écebole. Apostat, II, loi. 

Écoles païe^-nes. Leur état au 4* siècle, I, 173, 19a. Ce qu'on y 
enseignait, I, 4^3. 

Église. Sa corruption au 5* siècle, II, 103-104. Sa constitution 
devient aristocratique, 73. Opinion de saint Jérôme sur sa déca- 
dence, I03. Voy. Chrétiens, Christianisme. 

Églises. Ce qui se passait dans leur intérieur, II, io3. Anciens 
temples changés en églises, 366, note a. Reçoivent des dénomi- 
nations païennes, id. note ^.Rapports entre leurs usages et ceux des 
temples, 365, noter/. 
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Eleusis. Ses mystères sont respectés par ValentinieD» I» 244. 
Ses temples: renversés par Alaric, II» ^o. 

Élot (S.). Renseignements qu'il donne surTidolâtrie de la JBel- 
giqiie, II, 338. 

Empereurs. Leur caractère religieux, I, 19. Droits de leur con- 
science, 89. Les chrétiens leur refusent les hommages accoutumés, 
90. Gomment ils étaient élus, a4'« Prudence de leur politique » 
XI , aoo. Cette modération leur était commandée, iS-19. 

ÉifÉB (vaisseau d'). Conservé à Rome , II, 297. 

Epui^ifs. Existaient au 4** siècle, 1 , 887. 

ESCI.A.VES. Animés des passions païennes , I, 17a. 

E1SCUL&.PB. Son culte au è^ siècle , I, 869, 

EspAGifE. Province très-dévouée à l'ancien culte, I,.3io-3i2, 
Corruption des chrétiens espagnols, 3i3. Invasion des Vandales, 
U, i53. 

Étrehives. Usage d'en donner blâmé par l'église, II, 356. 

Étrurie. Séminaire de Fart augurai, I, a86, 386; II, i44 > 393, 

Eucher. Ses projets s'il devenait empereur, II, 3i. V. Stilicok. 

EuGÈifE. Son élévation à l'empire, I, 348, 40^* Sa religion, 406. 
Son incertitude, 407. Se décide pour le parti païen, id. Effets de 
son usurpation, 480. Sa guerre contre Théodose, 48i-48a. Sa mort, 
48a. Voy. Flaviev, Symmaqub, Theodose. 

EuNAPE. Sa haine contre les moines, II, ao-ai, note a. Regrets 
qu'inspire la perte de son histoire, I, 278 , note a. 

EusÈBE. Réfutation de plusieurs erreurs commises par cet histo- 
rien relativement au règne de Constantin, I, 98, 101-108. Comment 
il juge la conversion de ce prince, 56-57. Se trompe sur les mo- 
tifs de la guerre entre Constantin et Licinius, 60-61. Reconnaît que 
Constantin a fait des fautes, i33. Exagère le nombre des chrétiens, 
II, 189. 

EusTATHE. Philosophe, I, 47^» note a. 

ËvÊQUES. Faveurs qiie leur accorde Constantin, I, 87-88; et Con-r 
stance, i45. Leur luxe , 43o. Comment ils conquirent la juridiction 
civile, 4o2-4o3. Chargés de l'exécution des lois contre les païens, 
II, 53. Ceux d'Afrique attaquent le paganisme avec vigueur, i6ta. 
Charlemagne les rend responsables de l'existence des superstitions 
païennes dans leursdiocèses, 334* Doivent parcourir leurs diocèses 
|K)ur les y combattre, id. 

F. 

Faltojnia Pii<»A, II, 16. Se réfugie en Afrique, ii3- 
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Hbmétiqubs. Plus mauvais que les païens, II, Bl, iSs. 

Hbyne. Son opinion sur le discours de Symmaque, I, 4^<)> 

Hij:.a.irb (S. ). Son zèle , II, 227. 

HiLABiO]i:(S.). Son miracle,!, a55-a56. 

HiSTOiRB DB 1.4 UBSTRUCTION DU PAGAiTiSMB. Se divisc en trois 
périodes, II, 199. Difficile à écrire, I, 5, 378; II, ii%, 

HiSToniBifs PAÎEirs. Tant que dura la lutte religieuse, ils affec- 
tèrent de n'en pas parler, I, a 80. Leurs ouvrages supprimés par les 
chrétiens, II, a 36. 

HoKORius. Commencements de son règne, II, t>3. État de Tem- 
pire à cette époque, 26-37. Audace des païens, 9. Analyse des lois 
rendues en 899, lo-ia; en 408, 4o-53. Sa guerre contre Altale, 
63-64, État du paganisme à la fin de son règne, i3i. Ce qui lui 
revient dans la destruction de cette religion, xSa. Sa mort, id. 
Voy. Alaric, Oly»ipe, Stihqow, 

I. 

Idolâtrie. Difficulté d'écrire l'histoire détaillée de sa destruc- 
tion, I, 277-281. 

Idoles. Ne doivent être brisées qu'avec la permission du proprié- 
taire, II, 7. Saint Maxime ordonne de les retirer des propriétés 
particulières, 257. 

iNDiFFÉREifCE des chréticus à l'égard des restes du paganisme, 
II, 254. Indifférence religieuse commune aux quatrième et cin- 
quième siècles, II, 32, 97. 

IirscRiPTiONS.' Leur utilité pour l'histoire du paganisme sous les 
empereurs chrétiens, I, i5o. Inscriptions païennes du temps de 
Constantin, I, iio-iii; de Constance, x52-i54, 160-164; de 
Valentinien, 271-273 ;deGralien, 334-339; d'Honorius, II, 12-18; 
de Valentinien m , 221. Celles qui existent en font supposer qui 
n'existent plus , 1 , 333. Leur nombre est insuffisant , 279. Leur 
forme au cinquième siècle , II, 223-224' 

Invasion des barbares. Fut prévue, II, 106; 108, note a. Voyez 
Barbares. 

Isis. Son culte au quatrième siècle, II, 106; note<7, 375-376. 

IsocASius. Philosophe païen poursuivi, II, 220. 

Italie. État du paganisme dans cette province au milieu du 
quatrième siècle, I, 283-290; dans l'Italie centrale, 288; méridio- 
nale, 289. Situation de cette contrée après l'invasion des Goths, 
II, 128 ; sous le rapport relifi;ieux , 145. 
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J. 



Janus. Invoqué au quatrième siècle, I, a5^, 3x6. Les païens de 
Rome tentent de rouvrir son temple, II , 297-293. 

Jeak. Usurpateur , II ,210. 

Jeait Chrysostômb ( S. ). Son opinion sur la population dé Con- 
stantinople et d'Antioche, II, 195. 

JÉRÔME (S.). Ses attaques contre le paganisme, II, 70, 63. Sa 
lettre à Laeta, 94*9$* Chassé de Rome par les calomnies, 96. Pleure 
sur la ruine de Rome, 108, 116-117. Sa pitié pour les fugitifs ro- 
mains, 112. Favorise les mariages mixtes , 95. Voulait écrire une 
Histoire ecclésiastique , 102. 

JÉSUS - Christ. L*opinion des païens change sur Jésus -Christ, 
1,88. 

Jeux sacrés. Constantin en établit, I, 92. Chantés par Ausone, 
378. Passion des Romains pour les jeux publics. H, 265. Conser- 
vés, 12; "puis abolis par Houorius , 49 > i3o, 162; se maintiennent 
en dépit des lois, 21 5. Voy. Cérémonies, fêtes. 

Jeux séculaires. Constantin ne les fait pas célébrer, I, 74. 
N'eurent pas lieu en 404» H» 49- 

JoviEir. Son élection, I, 22 r. Confirme la liberté de conscience, 
225. Jugements portés sur ce prince, 229. 

Jovius. Ministre d'Honorius , II, 58. 

Judaïsme. Ne fut pas long-temps regardé comme la source du 
christianisme, I, i5; note a , id. 

Juifs. Odieux aux païens, II, 182-183. 

Julie (Sainte ). Son martyre, II, 233-236. 

Julien. Son éducation, I, 177-179. Est porté au pouvoir par les 
païens, 179-180. Ses campagnes dans les Gaules, 181. Devient em- 
pereur , 182-183. Explication de son retour à l'ancien culte, i85* 
186. Respecte la liberté de conscience des chrétiens, 187-189. N'a 
pas dépouillé les clercs, 190. Fit rentrer les chrétiens dans les 
curies, i9i.Influencedes rhéteurs sur son esprit, 193. Interdit aux 
chrétiens de professer les belles-lettres, 193-196. Était superstitieux, 
196, 206-207. Ne fut pas'ie réformateur du paganisme, 199. Désire 
que les pontifes aient des mœurs moins dissolues, 203-204. Ne 
chercha point à rapprocher le paganisme du christianisme, 204- 
206. Il veut remettre en vogue les oracles, 208. Son caractère, 214. 
Se méprend sur la nature du paganisme au quatrième siècle, 214- 
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ai5. Son amour pour la Grèce, ax5-2x6. Sa mort, su. Regrets de 
son armée, aia. Honneurs rendus à sa dépouille, ai a-ai3. Com- 
ment les païens le jugèrent, i83, 317. Les chrétiens personnifièrent 
en lui les deux vices du quatrième siècle , ai8. Â laquelle des deux 
religions profita son règne? 219. Les chrétiens supprimèrent les 
histoires et les poèmes que l'on avait écrit&;sur lui, 181. Idée que 
son règne fit naître parmi les païens, 10 1. - 

Juiroir. Son culte au quatrième siècle, I, 36o. 

JuNow Caprotinb. I, 38o- 

JupiTER. Son culte au quatrième siècle, 1 , 366. Son temple aa 
Capitole, dépouillé par Genséric, II, 24^. Invoqué au sixième siècle, 
3i5. Confondu avec le Thor des Germains, 3i!i-3i4. Sa statue 
n'avait pas été conservée au mont Saint-Bernard, 35 1. 

JuRiEu. Réfutation d'un paradoxe de cet auteur, II, 301-304. 



K. 

KiST (M.). Discussion d'aune assertion de cet écrivain, II, i43, 
note a. 

L. 

Labarum. Son apparition à Constantin, I, 57. Est placé sur les 
monnaïes, 96, 370. Disparaît sous Attale, II, 64, note a, 

Labastie. Cité , I, i36-i38. 

Lactakcb. Provoque les païens à la controverse, I, 166. Répond 
aux défenseurs du paganisme, iai-i35. Sa sagesse, 136. Sa prédic- 
tion sur la ruine de Rome, II, 107. 

LiETA. Dame romaine , I, 386. Lettre que lui écrit saint Jérôme, 

II, 93. 
Lakgage (le ) avait gardé les formes païennes, I, 365. Conserve 

long-temps la marque de la nationalité, 343. 

Lares. Leur culte au cinquième siècle, II, 307. 

Le Beatt. Cet historien est combattu, I, 436, note a. 

LÉGENDES cHRÉTiEiTNES. Époque dc Icur rédaction, I, a 80. Esprit 
qui animait leurs rédacteurs, 380-381. 

LÉGisLATioir CIVILE. Commcut le christianisme est parvenu à la 
modifier, I, 403-404. 

Léoir (S. ). Ses efforts contre l'idolâtrie ,11, 31 3. 

LiBAKius. Ses invectives contre Constance, I, i45. Son influence 
sur le parti païen d'Orient, 178. Prend la défense des chrétiens, 
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190. Sa douleur à la mort de Julien, aiS. Comparé à Symmaque, 
45t. 

LiBBRTB DE coirsciEKcSy proclamée par Constantin, I^ 69-78 ; et 
par ses enfants, i3 £-149; par Julien, 187-189; par Jovien, 226-aa8; 
par Honorius , II, 58. Les premiers empereurs chrétiens y étaient 
attachés par intérêt , I, 846. N'a jamais cessé d'exister en Occident, 
II, 352-979. Discours de Thémistius sur ce sujet, I, aa6 , aa8. 

LicENTius, élève de saint Augustin, retourne au paganisme, 
II, 80-81. 

Limoges. Inscriptions trouvées dans cette ville, II, aaS. 

LiTToRitJS,. général païen « II» an. 

LrvRES PONTIFICAUX. Existaient au quatrième siècle, I, 385. 

Lois. Analyse des lois rendues contre le paganisme par Constan- 
tin i çn 3ii, I, 5o;en 3xa , 5; en 3i3 , id.; en 819, 79; en 3ai, 
8à; id., 83^ id. 90; par Constance et Constant, en 340, 187; en 
341, i38; en 349, i37, 140; en 353, i4i ; en 356, id. ; en SSy, id., 
.143; en 358, i4i; par Valentinieii, en 364, «43; en 371, a5a; 
par Gratien, en 882, 356 ; par Théodose et Valentinien U, en 38i, 
1,356; II, 98; en 383, I, 357; II, 98; en 385,1, 353, 357; en 386, 
356; en 889, 400 ; en 891,857-858; II, 99 ; en 89», I, 859; en 898, 
498 ; par Honorius , en 898 , II, 10; en 899, id. ; en 408 , 48; en 
41a, 128; en 4ï3,id.;en 4^^, i3i, 170-178; par Valentinen IJI, 
en 4^^» 311 > en 436 , aia ; en 447* ai8 ; par Théodoric, a8a ; par 
Charlemagne, en 769, 334; en 789, 386; en 794, id. Peu ou point 
exécutées en Occident , 5a-53 , i85, note a. Exécutées avec cruauté 
en Orient, 8o5. 

LvifE (Superstitions relatives à la ), II, a6o. 

LupERCALEs, II, a65, note a. Célébrées à Rome au sixième siècle, 
374-279. 

LuPERci. Existaient au quatrième siècle, I, 889-890. Étaient 
pris dans le rebut de la population de Rome, II, a77-a79. 

M. 

Macrobe. Théologien païen du quatrième siècle, I, 366. Son ad- 
miration pour Prétextât , 443~443. Nedit rien du christianisme, 278. 

Magistrats provinciaux. Favorables aux païens, II, 5a, 147, 3o3. 
Stimulés par la crainte des amendes, 52. Réprimandés, 254. 

Maicichéeks. Leurs superstitions , II, 7, note h, 

MARAifGONi..Ses vues sur l'histoire du paganisme, 1,277. Souvent 
cité, II, 218. 
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Mahobl ( s. ) périt en combattant contre les païens , 1 , 3f>o. 

Margellik ( AMHiEif ). Ennemi des chrétiens, 1 , 1 90-44 <• Cen- 
sure le luxe des évéques , 4^0 , note a. Applaudi par les Romains, 
44t. Ses regrets sur la mort de Julien, si 3. 

Mâ^RCELLiifus. Général païen que l'on veut porter au trône, H, 

s46. 

Mariage ( Lettre de saint Paulin contre le), II gS, note a. Entre 
païens et chrétiens autorisé, U, gS. 

Mars. Son culte au quatrième s>ècle , I, 368. Sa statue à Flo- 
rence, 287. 

Martin (S.). Histoire de sa mission dans les Gaules, I, 295- 
3o4* 

Martik de Yertou ( S. ). Sa légende, II, 317. 

Maxime. S'empare du pouvoir dans les Gaules , I, 347. Était-il 
païen ? 397. Cherche l'appui des païens, 398. Veut rétablir l'égalité 
des cultes, id. Sa défaite et sa mort, 399. 

Maxime de Madaure. Sa lettre à saint Augustin, II, 169-170, 
note^. 

Maximieit persécute les chrétiens, 1 , 41* 

Maximiric. Voy. Galère. 

Maxjmin. Ses crimes sous Valentinien I*"^, I , a 4^"^ 4 7- Sa mort, 
3a2. 

Mercure. Son culte au quatrième siècle , I, 376. Invoqué au 
sixième siècle, II, 3i5. 

Mère des Dieux (la). De son culte et de son sacerdoce au qua- 
trième siècle, I, 154-146» 3oa, 370-371, 390-391. Inscriptions qui 
s'y rapportent, I, 271-271, 337-338, 372-373. Quand il fut aboli, 
II, 224. 

Merlin, archi-druide, II, i5o. 

Merobaudis, poète païen, II, 237. Honneurs qu'il reçoit, 238. 
Examen de ses poésies, 239-243. 

MiLA». Situation religieuse de cette ville au quatrième siècle, 
I, 285; au cinquième siècle, II, i45. Voy. Ambroiss. 

Militaire ( Service ). Saint Paulin cherche à en détourner les 
chrétiens , II, 66, note a. 

Minerve. Son culte au quatrième siècle, I, 366. Invective de Fir- 
micus, 128. Invoquée au sixième siècle, II, 3i5. 

Minutius Félix. Cité et jugé, I, 1 10. 

Missionnaires. Leur ardeur au sixième siècle, II, 827. 

MiTHRA. Son culte au quatrième siècle, I, i56-i6i. Les païens 
l'opposent à Jésus, 1 57-1 58. Son temple saccagé par Gracchus, 336- 
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337. InscrlptioDS relatives à ce dieu» 160, 271-^73 , 334, 336, 373- 
375. Quand son culte cessa, II, aaS. 

MoiiiES. Leur influence en Orient, I, 3o4. Destructeurs des tem- 
ples, 36o. Établis en Occident par saint Martin, 3o4. Détruisent les 
livres des païens, II, a37-â38. Insultés par le poète Rutillus, t84. 

MoNirAiBs. Celles de Constantin empreintes de paganisme, 1 , 96 ; 
— de Constance, 168; — de Valens et Valentinien, 270; -—de 
Gratien, 343 ; — d*Anthemius, II, a5o. 

Morale cHRBxiEifNE. Ne fut pas comprise par les païens, II, 85. 

More majorum. Puissance de cette formule sur Tesprit des Ro- 
mains, 1 , 34 ; II, 84, ^77» note a. 

Mtthojlogie. Caractère de celle des Grecs, I, 6. Était encore 
Inspectée par les païensau cinquième siècle, II, lai-iaa. 

Nantes. Importance de cette ville sous les Romains , II, 3 17. 

Narsès. Pronostic de son élévation, II, 299-393. 

Nkmésis. De son culte et de ses ministres au quatrième siècle, 
II, 119. 

Néoplatonisme. Son influence sur le christianisme, I, ^oS, 3i$. 
L'attaquait franchement. H, 69. 

Neptune. Son culte au quatrième siècle, I, a88, 36o. 

Nestorius. Hérésiarque , II, 267-368. 

NicET ( S. ). Sa légende, II, 3i5. 

NiEBUuR. Son opinion sur l'état des païens, II, a38, note a. 

Noblesse ( Prétentions à la ), très-communes au quatrième siècle, 
I, 4i5. 

Numa. Ses lois religieuses, I, 7-8. , 

o. 

Odin. Son éulte, I, 3o8, 3io. Confondu avec Mercure , It, 309, 
3i i-3i4) 33 1. Prière qui lui est adressée par les Saxons, 333, note a. 

OoiuM GENERis HUMAN1. Calomuic dirigée contre les chrétiens , 
I, ai. Ses effets, a5, 3i. 

Olympe, ministre d'Honori us, II, 489 53, 58. 

Oracles. Leur situation au quatrième siècle, 1, ao8. Inutiles 
efforts de Julien pour les ranimer, 308-309. Ne parlaient plus, 383. 
Erreur de Claudien à leur si^jet, II, 40. 

ir. 34 
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ORATBURf FAÎsns. Pouvaîent parler librement, 1, 9S , 3^4» 399. 

Obelli ( M. ). Combattu, I, 4^9 ; II, i3. 

Orievtales ( Doctrines ) avaient peu de vogue en Occident , 
I, 364;IIy i5a. Voy. Pagakisme. 

Ohose (Paul). Sa haine contre Rome, II, 116. Observations sur 
son histoire, i33-i34> 

OsiRis. Son culte au cinquième siècle, II, 149* 

OsTiE. Fêtes païennes célébrées dans cette ville, I, i5i ; II, s8i. 

p. 

Paganisme. Aperçu sur son histoire, 1, 7-i3. Uni à la constitution 
romaine, 8. N'empruntait rien au christianisme, 167, 3o5. Ne 
pouvait pas être réformé, 199-103. Son peu de force véritable, 35, 
45o. Son essence était restée intacte, 384. Soutenu par l'habitude, 
394' Ses rapports avec les doctrines orientales, 364> 490; II, 88, 
i85. Ennemi de tout changement, 67. Tend à s'améliorer vers la fin 
du quatrième siècle , 69. Son état sous Julien , I, 196-197. Ses chefs 
sous Théodose , 438-479- A inspiré à cette époque des écrivains 
distingués, 440' Cause de leur indifférence apparente pour l'ancien 
culte, 44i- Son état sous Honorius, II, 7-9. Son nouveau caractère 
à cette époque, 69. Condamné à périr, 200. Peu difBcile à renver- 
ser, 3o3. Prend une forme ésotérique , ao5. Habile à se métamor- 
phoser, 204. Son essence était cérémonielle, 3o5, ao9.'Il existait dans 
son sein deux principes, 46. Sa nouvelle attitude au cinquième 
siècle, 69. Son influence sur les mœurs de cette époque ,216, 236. 
Le paganisme politique impuissant dans les campagnes, 269. Com- 
ment, après avoir été détruit, il a continué d'influer sur tes mœurs, 
341-343. Comment les princes le désignaient, I, 80, note a. Les 
documents propres à écrire l'histoire de sa chute manquent, II, 
i52 , 181. 

Paiehs. Comment ils jugèrent le règne de Constantin, I, m- 
Il 4. Jouissaient de la liberté d'écrire, 149* Fuyaient la contro- 
verse, 166. Possédaient toutes les grandes charges de l'état, i53, 
i62-i64' La vraie piété rare parmi eux, 34^. S'obstinent à regarder 
comme païens ceux qui ne le sont plus , 340. Accusaient les chré- 
tiens de plusieurs crimes, 20-26; 11,9, 274. De leurs rapports 
avec eux , 8, note a. Leur dissimulation, 36. Avaient un langage de 
convention , I, 325. Ne comprenaient pas la morale du christia- 
nisme, II) 87. Leur conduite lors de l'arrivée de Radgaise en Italie, 
26 ; — lors du siège de Rome , 65-56. Honorius tente de les exclure 
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des charges de la milice » 53. Voy^ GiNBRiDB. Ce qu'ils disaient 
contre le christianisme , 9. Leur opinion change sur la nature des 
dieux et sur Jésus-Christ, 88. Leurs prédictions, 10. Leur exalta- 
tion» 68-69. Tableau de leur société, 35, 67-107. Leur confi<ince 
diminue ,137. Quand on commença à prononcer des peines contre 
eux, ÎI2. Différence entre un païen d'Orient et un païen d'Occi- 
dent, 92. Leur état légal totalement changé en Italie, s83. Persé- 
cutés tin Orient , 3o5. 

Palladium. On en confectionne un nouveau à Rome au sixième 
siècle, II, 394. Explication de ce fait étrange, 39$. 

Pateha , rhéteur gaulois , II, i5o. 

Patkbs patbusi. Chefs du culte de Mithra, I, i58. 

Patrbs sacrokum. Pontifes de ce dieu , id. 

Paula (Sainte ), calomniée par les païens, II, 96. 

Pauliit ( S. ). Rejeta les formes mythologiques quand il composa 
ses poèmes, II, 4^. Sa conversion , 73-74* ISn butte ailx calomnies, 
7 4-7 7- Sa lettre sur le mariage, 86, note a. 

PkVLJVx , épouse de Prétextât, I, 449- 

Persane (Religion). Du prétendu rapport entre ses dogmes et ceux 
du christianisme, I, 157. Voy. Doctrines oriehtales, MrtHti a. 

Pbdple. Soumis à l'influence de l'aristocratie, I, 171. Sa corrup- 
tion , II, 97-98. 

Pqjebicius, prêtre païen , II, i5t-i52. 

Philosophie grecque. Son indépendance, I, 10. Corrompt les 
mœurs des Romains, 11. 

Philumène, athlète, I, 373. 

PHotius. Ce qu'il rapporte des projets d'Anthémius, II, sSo. 

Pierre Chrysologue (S. ). Ses attaques contre les faux chré- 
tiens , II , 3l4> 

PiNARii. Pontifes , I, 390. 

Poésie. Conséquences que l'on doit tirer de l^étât de la poésie 
païenne au cinquième siècle ,11, 41. Voy. Cliudiek, MERosAùms, 

RUTILIUS. 

PoMTiFEs. Constantin respecte leurs privilèges, T, 93. Constance 
id., i44. Efforts de Julien pour améliorer leurs mœurs, 3o3-3o4. 
Valentinien leui* accorde les honneurs des comtes, a34-336. Gra- 
lien les dépouille de leurs privilèges et de leurs hiens, 353-355. Ne 
prenaient aucune part aux discussions religieuses, 166-167. Leur 
situation sous Théodose, 354. Appartenaient à la noblesse, 389. 

Pontifes (Grands). Importance de leur dignité, I, 33, 829. 

24. 
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A qui appartint leur juridiction après le refus de Gratien, 34i- 
34a, 384-385. Résultats de ce reins, 33o. 

Poutifbs inférieurs, I, 387. 

PosTiPss pROvmciAUX, I, 39a. Leur isolement, 393. Fidèles aux 
anciennes prescriptions, 3^3 , note a. Sur la transmission de leurs 
fonctions, II, i63. 

P0KTIFICA.TS. Théodose défend aux chrétiens de les briguer, I, 
335-336. Quand on cessa de les inscrire sur les monuments, II, 17. 
Étaient des titres de noblesse , I, 34a-343. 

Population. On ne peut connaître le rapport de celle des chré- 
tiens à celle des païens, II, 187. Exagération des chrétiens, 188- 
189. Examen des opinions émises à ce sujet, 191. Leur motif, 198. 

Prétextât. Ses missions, I, a5i. Sa conduite en Grèce, 244. 
Considération dont il jouissait, 443-443* Honneurs qui lui sont dé- 
cernés, 444- Membre du collège des grands pontifes, 445. Amour 
du peuple pour lui, 44^* ^^ mort et son apothéose, id. Douleur de 
Symmaque, 446-448. Les vestales lui élèvent une statue, 448. 
Injures des chrétiens, 45o. Appréciation de son caractère, 473- 

475. 

PaÂTREs GHRETiEirs. S'enrichissaicnt par les fidéicommis, I, 43o. 
Violaient les tpmbeaux, II, 219. Ont confondu les dieux Scandi- 
naves avec les dieux gréco-romains, 3io-3i2. Voy. Clergé. 

Paorus ( Petronius ). Son caractère et sa religion, 1 , 339-340 ; 
opinion religieuse de sa famille, II, i4-i5. 

Paocope. Son éloge, II, 288-289. Sa bonne foi, 294. Sa religion, 
3189. 

Profession de foi. Pourquoi le paganisme n'en avait pas, 1,432. 
La relation de Symmaque lui en tint lieu , id. 

Professions de la gentilité. Conservèrent leurs biens après la 
confiscation ordonnée par Gratien, 1 , 354* 

Prudence. Une de ses assertions combattue , 1 , 485-486. 

PuBLiGOLA. Questions qu'il adresse à saint Augustin, II, 8, 
note 6. 

Q 

Quindécrhvirs. Quand ils ont cessé d'exister, I, 386. 

R. 

Karula. Sa discussion avec Alexandre, II, 89-92. 
Radgaise. Son invasion en Italie, II, 25. 



TABLE ALPUABiTJQUF. 373 

RÉFOAMB HBJLI6IBU8E. £u quoi elle coQSiste , 1, 199. Ne pouvait 
pas avoir lieu pour le paganisme , aoo-aoa. Préchée par les chré- 
tiens dès le cinquième siècle, II, a63. Voy. Vigilakcb. 

Rboiohs de Romb. Temples dont elles étaient ornées, I, 259- 
266; II , 134-137. 

Rhbtbubs. Leur influence sur Julien , 1 , 19a. Leur crédit à 
Rome, 478, note a. 

RiTBs SACRES. Lois qui les régissaient, I, 3ô5. 

RoHAiir ( Empire ). Le christianisme accusé 4'être sqn enneiiM* 
Voy. CuRisTiAirisME. 

RoMAin ( S. ). Détruit Tidolâtrie à Rouen , II, 3a8. 

RoMAUTB ( Constitution ). Son état au quatrième siècle, I, 35- 
36. Constantin fut regardé comme l'ayant attaquée, xx3. 

RoHAurs. Leur caractère au quatrième siècle» I, 33-36. 

Romb. Tableau de cette ville au quatrième siècle, 1 , 75-77. Le 
paganisme y était tout puissant, i5i, a58. Son influence politique 
et religieuse, 39a. Les empereurs ne Taimaient pas , 399. On y 
tenait un faux langage, I{, 36. Supérieure à Constantinople , 
108. Sa population, 195. Odieuse aux chrétiens, I, 76; II, a6, 11 5. 
Cbère aux païens, I, 433; note a ; II, i8a. Prise par Alaric, 65. 
Opinion des Romains sur sa ruine , 107. Le christianisme ne 
triompha pas dan^ cet événement, 109. Résultats politiques de la 
prise de Rome, 1 10- 117. Les chrétiens accusés de s'en être réjouis, 
II 4-1 17* Se relève de ses ruines, ia7. Après sa chute des popula- 
tions entières se convertissent , a64« 

RouBK. Avait un temple dédié à Vénus au septième siècle, II, 328. 
RuTiLius. Son invective contre Stiliçon ,11, 3o. Haïssait les juifs, 
1 83; et les moines, 184. 

s. 

S4CBRDOTES. Leur état dans les provinces, I, 383. 

Sacbifiobs. Quand ils furent interdits en Orient, I, 359 t"^^^ Oc- 
cident, II, 10. N'étaient obligatoires qu'à Rome, 308. On sacrifiait 
encore au cinquième siècle, a 54* Les sacrifices des septième «t. 
huitième siècles étaient l'œuvre des idolâtres germains , 338. 

Sacrifices humaiits. Fausse opinion d'£usèbe à ce sujet,!, i5a. 
Abolis par les Romains dans les Gaules, 293; et dans les deux 
Germanie, 3o5. 

Saliens. Existaient au quatrième siècle, I, i5a, 389. 

Salvien. Examen de son M'^ité de la Providence , II, 125. Mérite 



^74 



TABLE ALPHABETIQUE. 



de ce livre, 126-127. Sévère pour les chrétiens, id. ; 117, noie b. 
Préfère les barbares aux Romains, 282. 

Sardaigice. Très-dévouée au paganisme, I, 289; II, 3o3. 

Saturkales, I, 38i. Donnent naissance aux calendes de jan- 
vier, 382 ; II, 265, note a, 

Saturitk. Son culte au quatrième siècle, I, 284, 369. 

ScAïf DiHAVE ( Culte ). Déjà affaibli lors de Tinvasion , II , 307. 
Comment les Romains l'avaient modifié dans les Gaules, 309. Ra- 
vivé en ce pays par l'invasion des Francs, 3 10. Ses débris se con- 
fondent avec ceux du paganisme romain , 325, 329. 

Sedulius. Cité, II, 227-228, note a. 

SÉNAT. Sa politique dans les affaires religieuses, I, 8-9, 18, 4io-. 
4x1. Son inûuence pendant le quatrième siècle, 4^^* Son attache- 
ment à l'ancienne religion n'était pas produit par la piété, 4 14, note a. 
Ses efforts pour faire abroger la loi de Gratien , 4i3-4i5. Les chré- 
tiens n'étaient pas en majorité dans son sein sous le règne de ce 
prince, 41 3-41 5. Ne délibéra pas, après la mort d'Eugène, sur le choix 
d'une religion , 483-4^^* Son esprit au sixième siècle , II , 274. 

Serapis. Destruction de son temple à Alexandrie, I, 36 1. 

Sereka. Son impiété punie, I, 371. 

Servius. Ne peut fournir aucun témoignage historique précis 
relativement au quatrième siècle, I, 34i> note a. 

SÉVÈRE. Conseiller d'Anthemius, II, 249. 

SiBTLLiirs (Livres). Détruits par Stilicon, II, 3o. On en avait pris 
des copies, 290, note a. 

S1C11.E. Son état religieux, I, 289. II, 193. Le culte de la sainte 
Vierge y renverse le paganisme ,271, note a. 

S01.DATS. Leur serment et leurs cris de guerre, II, 54, note a. 

Sophistes. Luttent en Orient contre le christianisme, I, igS. 
Formaient en Occident une fraction du parti païen, 477-479. 

Sorcières. Leur puissance chez les Francs, II , 33 1. Croyances 
insensées répandues à leur sujet, 340. 

Stiligou. Tuteur d'Honorius, I, 349 > ^I> ^* Accorde une amnistie 
aux partisans d'Eugène, 4» Ses succès contre Alaric, 21-22. Opinions 
sur ce ministre , 28. Sa conduite astucieuse , 3i-33. Sa mort, 17. 
Conséquence qu'en tirent les païens d'Afrique, i65. Voy. CLàU- 

DIEK. 

Stuffkeit (M.). Combattu, II, 272, note a, 
SuFFECTE. Révolte des païens de cette ville, II, i6o-i6c. 
Superstitions. Leur puissance dans la Gaule, II, 326. Combat- 
tues avec vigueur par les princes de la première dynastie, 32 4-33 1. 
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Symbou^ cH&STiBMS. Leur mélange avec les symboles païens, I, 
157» note <z; II, 3oo*3oi. 

SrflUfACuus (L. A.). Honneurs qui Uii furent décernés, 1, 339-4^0. 

Stmxaqvb. Son éducation, I, /fii. Son caractère, 147. Était un 
païen convaincu, 55 1. Rend justice à Constance, 147. Son discours 
pour Tautel de la Victoire, 417-425. Influence de ce discours , 43i- 
43a. Membre actif du collège des grands pontifes, 45a. Excite la 
piété de ses amis, 4^7* Sa douleur quand il les trouve indifférents, 
454. Son attachement pour les vestales, 455-4^7* Affaire de Primi- 
genia, 458. Il ne fut pas souverain pontife, 459-460. Odieux aux 
chrétiens, 46i-46a ; dont il ne parle qu*avec réserve, 4^5. Ce qu*il- 
dit des pontifes , 388. En rapport avec les païens d'Orient, 4^5. 
Comparé à Libanius, 465-4^9. Type des païens convaincus, 47^- 
477. Ses actions de grâces à Stilicon , II 1 5 , note a. 
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TBMPI.XS, Constant protège ceux de la campagne de Rome, I, i38. 
Leur nombre à Rome sous Valentinien, a59'a66 ; — sous Honorius, 
II, x34-*i37. Étaient la propriété légale du sacerdoce , I, 267. On 
forçait les chrétiens à monter la garde près des temples , id. Leur 
état sous Valentinien, a68-a69. Leurs dénominations, a59, note b. 
Leur confiscation , 353-356. Les moines font la guerre à ceux de 
l'Asie , 36o-36i. Ceux de l'Egypte fermés par ordre de Théodose, 
359-360. Protégés à Rome par un sentiment vague de respect, II, 
139, a66. Les chrétiens y établissent leur culte, 141. Honorius 
prend des mesures pour leur conservation, i34-i37. Ceux de Rome 
étaient encore respectés au 6^ siècle, a99-3oo. Du caractère de leur 
consécration, 399. De la fixation de l'époque de leur ruine, 175-176. 

Terme (le dieu). Adoré au sixième siècle, II, 3ao. 

Tertullieit. Exagère le nombre des chrétiens, II, 188-189. 

Tertui^lus. Fait consul par Attale , Il , 6a. 

Théâtres. On n'y représentait que des pièces païennes, II, i63. 

Themistius. Son discours à Jovieo sur la liberté de conscience , 
I, aa6-aa8 ; — au sénat de Rome, 3aa-3a3. Son indifférence reli- 
gieuse, II, 73 , note a. 

Théodore (conspiration de), I, a49-a5i. 

Théodoric. Continue la politique des empereurs, II, aS^. Sa 
loi contre les païens, id. Destruction d'un de ses portraits en mo- 
saïque, 391. 
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Théodose. Son élévation, I, 346. Son caractère, id. Aperçu sur 
son règne, 346-349. Laisse les païens libres au commencement de 
son règne ,352. Ses lois contre les apostats , 356-357 ; — les devins, 
385 ; — , les cérémonies publiques , id. ; — les sacrifices secrets , 359. 
Fait fermer les temples d*Égypte et de Syrie, 359-36o. Modéré eq 
Occident, implacable en Orîent, 4^.gt4go. Engage le sénat à aban- 
donner les faux dieux, 49^. Haine des païens contre lui, 49^- Sa 
mort, 487. Les païens honorent cependant sa mémoire, id. A-t-il 
détruit le paganisme en Occident? 491-493- 

Thor. Confondu avec Jupiter, 11,^09, 3ii-3i4* 

Tolébàkce REjLiGiEusE. Suppor^éc impatiemment par les chré- 
tiens, I, 137. 

Tombeaux. Lois pour défendre leur violation, I, i36, 14a. On les 
violait au 5' siècle, H, 317. Valentinien III s*y oppose, ai8. Les 
chrétiens en faisaient commerce, a 18, note a, 

Toscan qui prédit Félévalion de Narsès , H , 293. 

Traditioics (respect des). Caractère de ce sentiment, I, 33. Sa 
puissance chez les Romains, 33-34* Anima le parti païen dans sa 
lutte contre le christianbme , 34- Julien le recommande aux magis- 
trats, 4o3. Valentinien y reste fidèle, 336. 

Traditions mythologiques. Condition de leur existence , I, 6. 

Trêves. Importance de cette ville, II, 339. Dévouée au paganisme, 
id. Destruction de la statue de Diane qui était dans son voisinage, 
3i8. 

Turin. Attachement de cette ville au paganisme , II, a56-357 ; et 
de la population des campagnes environnantes, 357-360. 

u. 

Union (V). Existait dans le parti païen, II, 71. Voy. Augustin. 

V. 

VAI.ENS. Favorise les païens , 1 , 337. Poursuit les devins, 348-351. 
Placé au nombre des persécuteurs, 338. 

Vai^entinien F'. Protégea la liberté des cultes , I, a33-a33. Ses 
lois 333-336. Excite et ensuite calme les poursuites contre les de- 
vins, I, 353. Son esprit dominé parles idées païennes , 336. 

Valentinien II. Son règne, I, 348. Le sénat lui envoie deux 
députations pour obtenir la restitution des biens du sacerdoce, 4i^> 
434- Sa mort, 4o5. 
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VALENTiiriBir III. Son caractère, II, aïo-aii. Sa mort, a a 6- 
345. Forme que le paganisme revêtit à cette époque, 304-209. 

Vaticait. Foyer du culte de Mithra et de Cybèle , I, iSg. 

Vehetib. Province païenne , 1 , 384. 

VÉNUS. Son culte au 4* siècle, I, 368, Invoquée pendant le 6** siè- 
cle, II, 3i5. 

Vestales. Leur corporation, I, 164, 169, 367,891. Leurs privi- 
lèges abolis par Gratien, 3a8. Symmaque les défend, 43 c. Il blâme 
leur dessein d* élever une statue à Prétextât, 448- Invective de saint 
Ambroise, 367, note a. 

Victoire (Autel de la). Origine de ce simulacre, 1, 410. Importance, 
du débat élevé à son sujet, 4io-4i3. i'** députation , 4i3 ; a**, 416; 
3* 433 ; 4% 434* Trois députations envoyées à Eugène, 43o. Triomphe 
des païens, 437' Voy. Ambroise, Stmmaqub. 

Victor (Publius). A quelle époque il a écrit, I, 358. 

VicTORiJEfus. Sa conversion, I, 174-176. 

Victorius. Rhéteur gaulois , I, 385. 

Vierge (Sainte), Nature de son culte, II, 270-371. Le concile 
d'Éphèse la déclare mère de Dieu , 367-369. 

V/GiLAKCE. Hérésiarque combattu par saint Jérôme, II , 363. 

Vigile (S.). Envoie des missionnaires dans TAnaunie, II, 146. 
Tué par les païens, 148. 

Vœux publics. Leur caractère religieux, I, 370. Ils le perdent, 
771. 

VoLTERRE. Ville placée sous l'influence des païens, I, 387. 

VoLusiEir. Saint Augustin veut le convertir, II, 83-83. Ses doutes, 
83. Ses trois propositions, 83-84* Leur analyse, 85-88. Sa conver- 
.sion ,311. 

VuLFiLAÏc. Son discours à Grégoire de Tours, II , 3i8-3i9. 

VuoDAW, id€stOà\n, Voy. ce mol. 

w. 

"VVerwsdorfp. Combattu »n« i85. Voy. Rutilius. 

z. 

ZosiME. Historien passionne, I, 378; II, 273. Se trompe sur les 
circonstances de la conversion de Constantin, I, 63. Réfutation de 
plusieurs de ses erreurs , 485. Conte absurde à propos d'Alaric, II , 
216. Esprit de son histoire, 373. 
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ERRATA. 



PREMIER VOLUME. 



P. 1x6, ligue 10, Att lieu de Domitien, lisez Dioclétien. 
19a, ligne 4, au lieu de en 3a6, lisez en 36a. 
273. Supprimez les points qui terminent les lignes S et i5, 
335, ligne 17, au lieu de MxiroTvaA.iros , lisez kihotvrano s. 

DEUXIÈME VOLUME. 

P. 44 f ligne 9, au lieu de civila, lisez civilia. 

107, ligne g, au lieu de succombent., Usez succombent? 
1x6, ligne 16, au lieu de pêcheur, lisez pécheur. 
x56, ligne 8, au lieu de cinquième, lisez quatrième. 
172, ligne 4, au lieu de Dendrophorii , lisez Dendrophori. 
2o3, ligne 28, an lieu de quand s*est agi, lisez quand il s*eit agi. 
257, ligne 3 de la noie, au lieu de 567, lisez 566. 
292 , note a , au lieu de Miron , lisez Myron. 
3oi, ligne 22, au lieu de Calidon, lisez Calydon. 



